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IL A Èri Tné us cbt ouvsaob : 

10 exemplaires sur papier impérial du Japon, niunéroléa de 1 h 10 
100 exemplaires aur papier de Hollande Van Gelder, numérotés de 11 
à 110 ; 
et 1100 exemplaires sur papier vélin, numérotés de 111 à 1210. 

Les exemplaires sur vélin et ceux sur papier de Hollande portent en 
filigrane le fac-similé de la signature de Chateaubriand. 

Les exemplaires de luxe comportent une double épreuve du portrait 
(avant et arec la lettre). 
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Tous droit! réservés pour tout payi. 
Copyright bj Honoré et Edouard Champion (juillet 1919). 
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Louis THOMAS 



PARIS 

LIBRAIRIE ANCIEKNE 
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5, Quat Halaquais, 5 

1913 
TAl^bom : SS8-aO 



:flt>vGoogle 



PUBLIÉ PAR LE MÊME 



CEuvret de Lucile de ChateâubrUnd. — Docununtt sur l» guerre et 
le Commune (iS70-7i). 
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PRÉFACE 



Les lecteurs de ce volume verront combien nous cher- 
chons à améliorer une publication qui ne pouvait dire 
parfaite du premier coup. Ils verront aussi, d'après les 
lettres publiées et les notes qui les accompaf^nent, les modi- 
fications que nous avons dû faire subir au texte de certaines 
lettres données par le comte d'Antioche ou jadis par le 
comte de Marcellus. 

Il est à présumer que nous sommes encore loin de pos- 
séder le texte définitif, c'est-à-dire le vrai texte, des lettres 
de Chateaubriand. Peu à peu les corrections se feront ; nous 
n'avons, pour l'instant, qu'à nous contenter du provisoire. 
Le plus important est de continuer à faire appel à la bien- 
veillance des amis de la littérature pour qu'ils tâchent de 
rendre aussi complète que possible la collection des lettres 
du grand écrivain. 

L'intérêt exceptionnel du supplément de ce troisième 
volume est la publication des lettres adressées par Chateau- 
briand à sa sœur la comtesse de Marîgny ; elles sont inédites 
et importantes pour l'histoire intime du grand écrivain. M. le 
comte de Durfort-Chateaubriand, propriétaire du ch&teau 
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de Combourg, avait toujours refusé communication de ces 
documents. Mon éditeur, M. Honoré Champion, aidé par 
M. Desjoyaux et par le comte de Laborde, a pu prendre 
lui-même copie, dans un séjour à Combourg, de ces ines- 
timables billets ; ils comprennent tous combien je leur suis 
reconnaissant. M. le comte de Villèle a bien voulu mettre à 
notre disposition ses archives de famille. M. le marquis 
de La Ferronays nous a communiqué les lettres écrites à 
son aïeul, qui fut ambassadeur à Saint-Pétersbourg pen- 
dant le ministère de Chateaubriand. Les ch&telains de 
Maucreux nous ont continué leur bienveillance, c'est grâce 
à eux que se classe peu à peu la véritable correspondance 
avec la duchesse de Duras. M. E^er nous donne toujours 
ses précieux avis. Je remercie également MM. Eugène Kit- 
ter, Baldenspei^er, d'Estoumelles de Constant, Rudler, 
Guilhiermo et Henry Dartigue pour leurs communications. 

On verra de quelle utilité m'ont été les documents con- 
servés aux Archives de notre Ministère des Affaires 
étrangères. Je remercie Monsieur le Ministre et le Comité 
de surveillance de Tautorisation qu'ils m'ont donnée d'y 
travailler, et MM. les Conservateurs de leur sollicitude 
constante. 

Combien de travaux encore pour que cette correspon- 
dance comprenne la majeure partie des lettres écrites 
par notre auteur ! M. Frédéric Masson, dans un article très 
sévère pour Chateaubriand, a émis une idée curieuse et qui 
mérite que l'on s'y arrête : M. Masson pense que, dans les 
archives notariales, doit se trouver la trace des innombrables 
affaires d'argent auxquelles l'illustre écrivain fut mêlé. Il y 
a, en effet, de ce cdté beaucoup de points obscurs, comme 
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la faillite du libraire Nicole Pontis, où Chateaubriand 
perdit pas mal d'argent ; on serait peut-être moins sévère 
pour ce grand bourreau d'argent si l'on savait tout sur 
cette matière ; et je souhaite que des érudits veuillent bien 
essayer de compléter par des recherches minutieuses les 
détails d'une vie si vaste, et en somme si mat connue. 

L'iconographie de Chateaubriand aura aussi gagné à cette 
publication de sa Correspondance. Nous avons obtenu de 
M*"* de Durfort-Chateaubriand, que nous ne saurions trop 
remercier, communication d'une curieuse miniature inédite 
représentant M"*^ de Marigny, sœur de Chateaubriand, et 
qu'on trouvera en tête de ce volume. Des mêmes archives 
de Combourg, nous tirerons pour un prochain volume un 
portrait de l'auteur d'Atala, que nous reproduirons pour 
la première fois. 



J'achevais l'impression de ce volume, lorsque mon 
éditeur, M. Honoré Champion, est mort brusquement, en 
plein travail. La veille encore, il m'écrivait pour me signa- 
ler une piste sur laquelle il venait de se lancer pour com- 
pléter cet ouvrage auquel il s'intéressait tant. Personne 
autant que moi ne sait ce que je perds avec ce collabora- 
teur précieux, à la mémoire duquel je tiens à rendre ici un 
dernier hommage. 

T. 
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An vicomte de Montmorency. 

Paris, le 1" avril! 822. 
Monsieur le Vicomte, 
J'ai reçu avec les instructions signées du Roi les lettres de 
S. M. qui m'accrëditeat en qualité d'Ambassadeurprès de S. M. 
Britannique et la copie de ces lettres que vous m'avez fait l'faon- 
neurde m'adresser. Les lettres de rappel de M. le Duc deCazes 
n'étant point jointes au paquet, je les attendrai à Londres. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

Chateaubriand. 
Je reçois à l'instant. Monsieur le Vicomte, les lettres de rappel 
de M' le Duc de Cazes, et je vous en remercie. ' 

A M. le Vicomte de Montmorency, Ministre des Affaire» 
Etrangères, etc. • 



639 [r' avril 1822.] 

A Madame Récamier. 

Ne vous désolez pas, mon bel ange. Je vous aime, et vous 
aimerai toujours. Je ne changerai jamais. Je vous écrirai ; je 
reviendrai vite et quand vous l'ordonnerez. Tout cela sera de 
courte durée. Et puis, je serai à vous à jamais ! Bonsoir. J'écri- 
rai de Calais après demain. ^ 

I. La signature el le post-scriplum sont seuls autographes. 
■i. Affaires étrangères. — Angleterre 615, f 139. 
3. Herriot, II. 110. 
CorrwpoFufance de CAifeiubrianif . T. III, t 
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640 [X" avril 1822.] 

A Madame de Ctutine. 

Eofln c'est fini : On est très bien pour votre Monsieur. Je 
pars demain. 

Nous nous reverrons à Fervacques. 
Mille choses aux amis. < 



6i1 [\" avril 1822.] 

A la duchesse de Duras. 

Que voulez-vous que j'y fasse? Votre portier est témoin que le 
Ministre des Aifaires étrangères était chez moi. 11 ne faut pas 
avoir d'amis ambassadeurs, dans les temps d'événemens, lors- 
qu'on ne veut pas qu'ils se mêlent d'alTaires. Après dîner, je ne 
puis aller chez vous qu'il ^ heures et pour un moment. Je pars 
cette nuit. 

Madame de Durai. ^ 



e4S 2 avril [1822]. 

A Villèle. 

Mardi matin, 2 avril, 8 heures. 
Mon cher amî, je pars à l'instant. VoiU la pétition de Bégr... 
N'oubliez pas Bertin, Delalot, Castelbajac, VitroIIes, Donnadieu, 
Agier, Canuel.Il est d'autant plus nécessaire d'en finir avec 
eux que la guerre d'Orient, si elle a lieu, va enfler vos révolu- 
tionnaires et agir sur les élections. Je voua embrasse. Pensez à 
moi et à mon Congrès. Je vous écrirai. Tout à vous. ^ 

i. Bardoui Madanu: de Cuêtine, 310,— Robctiion op. c(i., 203. 

i. D'aprèï l'original autographe. — Ai'cIilvch iIu dii'ilcau ilo Maiicreui. 

.1. Villèle Mémoirr», III, 22. — Collalionné iwr nous sur rorifrinal. 
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S^S 2 avril [1822]. 

A Madame Récamier. 

Mardi matin, 2 avril. 
Vous trouverez ce mot à votre réveil, comme de coutume. 
Vous verrez que rien ne changera dans notre vie si vous ne chan- 
gez pas. Je monte en voiture à l'instant; il est 5 h, 1/2. A bientôt; 
j'écrirai de Calais. J'aime mon bel ange pour la vie. ' 



A la dncbesse de Doras. 

Mardi matin. 
Il est huit heures, je monte en voiture, je vous écrirai de Calais 
et je reviendrai bientàt. Je voudrais ne pas vous avoir désolée 
hier, mais je vous jure que je n'ai pas été maitre d'un seul 
moment. Je me suis couché à trois heures ce matin. J'écrirai de 
Calais. '^ 

A Madame la ducheste de Duras. - 



€45 3 avril 1822. 

A Madame Récamier. 

Calais, mercredi 3 avril. 
Me voilà à Calais. Demain je serai à Douvres. Vous connais- 
sez mon exactitude, vous savez que je tiens ma parole et que je 
n'ai jamais trompé personne. Ce petit mot, mis à la poste tout 

1. SouneniVi... I{icamitr,t. I, p. 387-8S. — lleniol. II, 110. 

2. D'flprëa IWigiual auto^aphe. — Atchïves du chhloau di; Maucreux. 
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simplement, vous arrivera vite. A Berlin, l'éternité se passait 
avant que l'on reçût des nouvelles de ses amis. Je vous écrirai d& 
Douvres, et puis de Londres, à l'adressedcM. Lemoine. < 



A la duchesse de Duras. 

Calais, mercredi 3 avril. 
Me voilà à Calais, dans cette ville où j'ai passé il y a 22 ans. 
Vous ne sauriez croire ce que j'éprouve ea songeont à tout ce qui 
m'est arrivé depuis celte époque, et & cette destinée qui me ren- 
voie ambassadeur, dan.t un pays d'où je suis sorti pauvre émigré,, 
bien obscur, bien malheureux. Pourtant je ne suis pas sans 
quelque vanité d'avoir fait moi-même celte destinée. Je ne l'ai 
due qu'à ce que je portois au dedans de moi, lorsque j'ai passé 
ici. Je ne vous connoissois pas alors ; et voilà un bien qu'on ni- 
peut du moins m'dter. 

Je m'embarquerai demain à 9 heures du matin pour Douvres ; 
le temps est très beau. Mon étoile de voyageur me suit. - 



647 [S avril 1822.] 

A Madame Récamier. 

Douvres, ce vendi'edi. 
Vous voyez que j'ai passé la mer. Je serai ce soir à Londres- 
Je vous écrirai. Je ne me vois pas dans ce pays où j'ai été si 
malheureux et si jeune sans avoir le cœur serré. ^ 

1. Souvenir*. . . Bécamier. l. I, p. 388. 

•2. D'après l'original aulngraphe. — Archives du cbAteau de Maucreu\. 

3. Sowenirg... Récamier. l. I, p. 388. 
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(i4g r>luvHH822]. < 

A la duchOBBe de Doras. 

Vendredi matin 5. 
Me voilà à Douvres, j'ai eu une traversée de H heures par un 



Mylord, 

J'ai l'honneur d'annoncer k Votre Excellence que je suis arrivé 
hier au soir à Londres, en qualité d'ambassadeur de Sa Majesté 
Très Chrétienne. Empressé de commencer les relations que je 
me Tel 
je vou 
rez mi 

J'ai 
\ 



A Son Excellence monsieur le marquU de Lomhnderry. ^ 



I. 1822 estsur le cachet de la |iosio. 

■1. D'api'ès l'origiaal nulographc. — Archive» du château de Maucreitx. 
:t. Foreiga-ODlcc. France, vol. 281. — Comte irAnliochc Chateaubriand 
imbaiiadeur à Loadret. p. 2.10. 
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630 6, 7 et 9 [avril 1822]. 

A la duchesse de Duras. 

Londres, samedi 6. 
Je suis dans tous les embarras d'un aménagement, dans une 
maison assez belle, mais empestée par les nouvelles peintures, ii 
demi meublée, et où je meurs de froid et j'étouffe de la fumée de 
charbon. Je ne sais rien eDCore de ma réception. Il n'y a personne 
èi Londres, pendant cette quinzaine. J'ai au reste été saisi de 
tristesse depuis que je suis ici, j'ai revu les rues que j'ai habitées, 
Kensington, dont les arbres sont devenus énormes. L'épreuve 
est rude, que de temps écoulé ! Ma maudite mémoire est telle 
que j'ai reconnu jusqu'à des marques que j'avais vues sur de» 
bornes, tout cela était pour moi comme d'hier, et de toutes les per- 
sonnes que je connaissais alors, je ne sais s'il en existe encore 
deux ou trois. J'ai parcouru en voiture au milieu de la foule le» 
allées de Hyde Parle où j'arrivai it pied en composant René et 
Atala. Ëtais-je plus heureux? Mais au moins j'avais le temps, 
d'attendre. 

Dimanche 7. 

Je reçois votre bonne longue lettre du 2, du 3 et du i. Que je 
vous en remercie ! J'en avais grand besoin. Je ne puis soulever 
le poids que Londres a mis sur moi. Il me semble que je suis au 
fond d'un désert et que je ne dois plus revoir mes amis. 
Vous avez bien raison, Beriin était une merveille. Nous étions si 
près. 

Je suis allé ce matin à la messe dans cette écurie devenue cha- 
pelle où j'ai assisté au service funèbre de la Keine. J'y ai retrouvé 
quelques vieux émigrés qui m'ont embrassé malgré moi et en 
pleurant. Je voudrais bien leur donner mes cent mille écus, dus- 
siez-vous grogner. Notre ami Vignier que je n'ai pas encore vu, 
est venu deux fois à l'ambassade. \'otre petit Georges se moque 
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lort de lui parce qu'il passe sa vie à Kensington. J'attends ce 
pauvre poète pour le coDSoler et pour le mener à Westminster, 
Malheureusement la politique et les diners vont commencer. Veil- 
les à tous ces congrès. C'est là notre salut. 

Mardi 9. 
Je vais demain diner chez Lord Londonderry à la campagne, je 
serai présenté le 19 ou le 20 au Roi. Si vous pouvez, écrivez- 
moi. Je reçois un billet fort aimable de Lord Lansdowne. < 



An vicomte de MoaUnorency. 

1" Division Londres, ce 9 avril 1822. 

Politique 

N" 1 Monsieur le Vicomte, 

Je suis arrivé ici vendredi soir, 5 du courant. Les vacances 
parlementaires étant commencées, il n'y a personne à Londres. 
Samedi 6, j'ai écrit au M[arqu]is de Londonderry qui est à la 
campagne, pour lui demander une audience. Dimanche 7, un des 
sous-secrétaires d'État, M. Planta, a reçu Tordre de venir me 
répondre verbalement, et de me proposer de fixer un jour pour 
aller dîner à North-Crey, campagne de Lord Londonderry. 
Nous avons choisi mercredi. Je dois arriver deux heures avant 
dîner, pour avoir une conférence avec le Ministre, et pour lui 
remettre la copie de mes lettres de créance, et celle des lettres de 
récréance de M. le duc de Gazes (sic). Le Roi vient à Londres le 
19. Il est probable que ma présenlatîon à S. M. B. aura lieu 
vers cette époque. 

Je ne puis rien vous dire d'important aujourd'hui, Monsieur le 
Vicomte ; l'opinion publique s'occupe des afTaires de la Turquie 

1. D'après l'original autographe. — Archives du chAteau d« Maucreux. 
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et fie la Russie, et, ce qu'il y a d'assez singulier, c'est que les 
journaux semblent avoir changé de rôle, ceux de l'opposition 
ont l'air d'espérer la paix, ceux du ministère de craindre la 
guerre. Les fonds ont été à 79. 3/4, 

J'ai trouvé des dispositions à s'alarmer sur l'état de la France ; 
on croyoit à des troubles intérieurs, ma présence et mon air 
assuré produisent déjà un elFet favorable ; mais je ne puis me 
dissimuler que j'aurai fi Londres comme à Berlin, à effacer les 
impressions fâcheuses que sept années de calomnie ont dû laisser 
dans les esprits. 

A l'avenir, lorsque j'aurai à vous parler de la France et de 
l'Angleterre, je ferai deux dépêches séparées; au moyen de cet 
ordre, je serai plus clair, et vous me lirez plus vite. 

M. le O* de Caraman, dont les fonctions ont cessé, n'attend 
plus que vos ordres pour quitter l'Angleterre. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble el 
très obéissant serviteur, 
Chateaubriand. ' 

P. S. M. de Bouligny, secrétaire de la Légation d'Espagne, 
part cette nuit en courrier pour Madrid. Il passera par Paris, oii 
il ne doit s'arrêter que quelques heures. 

CH.a 

A fion Excellence, Monsieur le Vicomte de Montmorency, etc.'* 



1 et i. La signature et le paraphe seuls sont autographes. 
3. Affaires étrangères, Aogleterre 615, S* U3. — Publié incomplètement 
m r le comte d'Aotiochc Ck&Uauhrianii amhattaihur à Londret, p. 231. 
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aSi if avril 1822. 

Au vicomte de Montmorency. 

I" Division Londres, le 9 avril 1822. 

Politique 
N" 3 Monsieur le Vicomte, 

J'ai reçu la lettre sans numéro que vous m'aves fait l'honneur 
de m'adresser sous la date du S9 mars dernier ; elle est relative 
aux prises des corsaires insuif^ de l'Amérique espagnole ; j'en 
ai communiqué le contenu à M. le B[ar]on Séguier ; et je m'em- 
presserai de vous transmettre les renseignements que ce Consul 
général pourra me fournira ce sujet. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le vicomte, 
Votre très humble et 
très obéissant serviteur 
Chateaubriand. < 
.4 Son Excellence, Monsieur le Vicomte de Montmorency, etc. * 



A Madame Récamier. 

Londres, mardi 9 avril 1822. 
J'ai grand besoin de recevoir une ligne de vous. Je vous al écrit 
de Calais et de Douvres. Me voilà à Londres, où je n'ai que de 
bien tristes souvenirs, et où je suis bien seul, quoi que vous en 
pensiez et en disiez. Je ne fais pas un pas ici sans reconnaître 
quelque chose qui me rappelle mes souiFrances et ma jeunesse, 
les amis que j'ai perdus, le monde qui a passé, les espérances 

1 . 1^ signalure seule est autographe. 

i. AITaires étraagères. — Angleterre 613, (• lij. 
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pont je me berçais, mes premiers travaux, mes rêves de gloire^ 
et enfin tout ce qui compose l'avenir d'un jeune homme qui se- 
sent né pour quelque chose. J'ai saisi quelques-unes de mes chi- 
mères, d'autres m'ont échappé, et tout cela ne valait pas la peine- 
que je me suis donnée. Une chose me rest« ; et tant que je la con- 
serverai, je me consolerai de mes cheveux blancs et de ce qui m'a 
manqué sur ta longue route que j'ai parcourue depuis trente an- 
nées. 

Je ne puis rien vous dire de la société et de la politique, car je' 
nœ sais rien encore. Je n'ai vu personne et je suis au milieu des. 
embarras d'une maison que l'on meuble et que l'on peint. Je suis. 
un peu souffrant de la peinture, du charbon et du brouillard . 

J'attends un billet de vous. Vous n'écrivez que des mots. Man- 
dez-moi pourtant tout ce que vous saurez. On parle fort de guerre- 
et de congrès. Vous voyez mon exactitude, c'est comme k Ber- 
lin. Soyez sûre que tout s'accomplira comme je vous l'ai dit. ' 



654 9 avril 1822. 

A Joubert. 

Londres, 9 avril 1822. 
Vous savez, mon cher ami, que je n'aime point les adieux, et 
c'est pour cela que je ne vous ai point embrassé en partant. Me- 
voiU dans ce Londres où j'ai passé ma jeunesse, et c'est en re- 
venant de Londres que je vous ai vu pour la première fois. Je 
suis fort attristé par tout ce que ce lieu me rappelle ; et hier, en 
revoyant Kensington, le souvenir du pauvre Fontanes me met- 
tait les larmes aux yeux. Tout me parait noir et triste ici. Je 
m'y ferai, mais je suis enchanté que la Chatte n'y soit pas venue, 
elle y mourrait : le charbon de terre, le brouillard, l'humidité, 
sans parler de In société, lui seraient insupportables. 

1. Sauvenim... nécnmier, t. I, p. 389-90. 
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Je suis au milieu dea ouvriers qui meublent et peignent la 
maison. Vous jugez quel ennui et quelle souffrance ! J*en ai 
pour des mois k passer ainsi, et peut-être qu'alors il y aura 
d'autres chances d'avenir. 

Bonjour, mon cher ami, j'embrasse le Loup et vous bien ten- 
drement ; mille choses h Frisell, qui doit venir me voir. ' 



Au marqniB de BoiBsy. 

Londres, ce 9 avril 1822. 

J'espère, Monsieur, que vous avez été heureux dans vos négo- 
ciations et que le service de porcelaine est en route pour Londres. 
11 nous est d'autant plus nécessaire que mon service particulier 
a été brisé en partie dans le voyage et que je me vois réduit à 
fermer ma maison jusquesb l'arrivée du présent du roi. Je dési- 
rerais beaucoup aussi, monsieur, savoir si vous avez des espé- 
rances prochaines pour les tapis et pour tes meubles. Je vous 
renouvelle, monsieur, mes remerciments pour toutes les peines 
que je vous donne, mais en arrangeant ma maison, j'arrange la 
vôtre, et c'est là mon excuse. 

Agréez, Monsieur, mes compliments empressés et présentez-les 
de ma part à M. votre père. 

Château BRI A.VD. 

Nous vous attendons à la fin du mois. ■ 



1. RayDal Le» Corretpondanlt de Jouberl, 202. 

2. Mémoire» du marqait de Boi*»y, I, p. 159. 
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An vicomte de MontmoreDcy. 



1"" Division Londres, le 12 avril 1822. 

Politique 

N* 4 Monsieur le Vicomte, 

Je me suis rendu avant-hier mercredi, 10 du courant, à Norlb- 
Cra^r, Je vais avoir l'honneur de vous rendre compte de ma 
conversation avec le M'' de Londonderry. Elle a duré une 
heure et demie avant diner, et nous l'avons reprise après ; mais, 
moins à notre aise, parce que nous n'étions plus tête à télé. 

Lord Londonderry s'est d'abord informé des nouvelles de la 
santé du Roi avec une insistance quidécelait visiblement un inté- 
rêt politique. Rassuré par moi sur ce point, il a passé BU ministère: 
i< 11 saiTermit », m'a-t-ïl dit; j'ai répondu : « 11 n'a jamais été 
» ébranlé, et comme il appartient à une opinion, il restera le 
•• maître, tant que cette opinion dominera dans les Chambres. » 
Cela nous a amenés h parler des élections. Il m'a semblé frappé 
de ce que je lui disais des avantages d'une session d'été pour 
rétablir l'ordre dans l'année fmancière; il n'avait pas bien 
compris jusqu'alors l'état de la question. 

La guerre entre la Russie et la Turquie est ensuite devenue 
le sujet de notre eutretien. Sur ce point-là, la politique de lord 
Londonderry m'a paru saine ; il est persuade que la cause des 
Grecs est devenue celle des révolutionnaires. Le sujet était déli- 
cat ; et j'ai laissé parler le ministre anglais pour le voir venir ; 
il s'est tenu de son côté sur ses gardes, et n'a pas laissé échap- 
per un mot qui pût m'éclairer. 11 s'est contenté de déplorer en 
général les événemensqui pourraient produire la guerre. Je crois 
cependant qu'il me cachait quelque chose, car il n'a pas même 
prononcé le nom de l'Autriche. J'ai fait l'éloge de l'Empereur 
.\lexandre et de sa modération bien connue. « S'il est obligé de 
recourir aux armes, ai-je dit, les Russes, une fois chassés de la 
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Moldavie et du lu \'alacliie, mettront moins de hauteur dans 
leur politique et l'Europe pourra ouvrir avec succès des négocia- 
tions, avant que les Russes passent le Danube. »' 

Lord Londonderrv en me parlant de soldats et d'armées m'a 
paru être dans l'opinion de notre ancien ministère sur le danger 
qu'il y aurait pour nous it réunir de grands corps de troupes ; 
j'ai repoussé cette idée ; j'ai soutenu qu'en menant le soldat fran- 
çais au combat, il n'y a rien <■ craindre, qu'il ne sera jamais 
infidèle à la vue du drapeau de l'ennemi, que notre armée vient 
d'être augmentée, qu'elle serait triplée demain, si cela était 
nécessaire, sans le moindre inconvénient ; qu'àla vérité, quelques 
sous-olBciers pouvaient crier : Vive la Charte ! dans une gar- 
nison, mais que nos grenadiers crieraient toujours : Vive le 
Roi ! sur le champ de bataille. 

Je ne sais si cette grande politique a fait oublier ù lord Lon> 
donderry la traite des Nègres ; il ne m'en a pas dit un mot. 
Changeant de sujet, il m'a parlé du message par lequel le Prési- 
dent des États-Unis engage le Congrès à reconnaître l'indépen- 
dance des colonies espagnoles. « Les intérêts commerciaux, lui 
<< ai-je dit, en pourront tirer quelque avantage ; mais je doute que 
« les intérêts politiques en tirent le même profit. Il y a déjà assez 
« d'idées républicaines dans le monde ; augmenter la masse de 
>• ces idées, c'est compromettre de plus en plus le sort des mo- 
« narchies en Europe. » Lord Loudonderry a abondé dans mon 
sens, et il m'a dit ces mots remarquables : a Qaant à noua (les 
« Anglais], nous ne nommes nullement disposés à reconnaître ces 
Il gouvernements révolutionnaires. « — Était-il sincère? 

J'ai dû, Monsieur le vicomte, vous ri^pporter textuellement 
une conversation importante ; toutefois, nous ne devons pas nous 
dissimuler que l'Angleterre reconnaîtra tôt ou tard l'indépen- 
dance des colonies espagnoles; l'opinion publique et le mouve- 

1. Le paragraphe qui précoile, depuis les mots » Sur ce point. In poli- 
tique de lord Loadouderry », ne se li-ouve pas daos le texte donaé pac Cha- 
teaubriand, MfmilirPt, IV, |i. :23G. 
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ment du commerce l'y forceront. Elle a déjà fait, depuis trois 
ans, des frais considérables pour établir secrètement des rela- 
tions avec les provinces insultées, au Midi et au Nord de 
l'isthme de Panama. 

En résumé, Monsieur le vicomte, j'ai trouvé dans M. le Mfar- 
qu]isde Londonderry un homme d'esprit, d'une franchise peut 
être un peu douteuse; un homme encore imbu du vieux système 
ministériel ; un homme accoutumé à une diplomatie soumise, et 
surpris, sans en être blessé, d'un langage plus digne de la 
France ; un homme enfin, qui ue pouvait se défendre d'une sorte 
d'étonnemeut en causant avec un de ces royalistes que, depuis 
sept ans, on lui représentait comme des fous ou des imbéciles. 

Je vous prie en grâce ', Monsieur le Vicomte, de m'instruire 
souvent de l'état des choses en France et en Europe. Si vous 
voulez acquérir ici de l'importance, il faut que je ne sois pas 
réduit h chercher mes renseignements dans les gazettes. Un 
bulletin de vingt lignes me suffit ; une nouvelle que je saurai 
deux heures avant tout le monde me rendra nécessaire et fera 
honneur à votre administration. 

J'ai remis à lord Londonderry la copie de mes lettres de 
créance et celles de rappel de M. le duc de Cazes (sic). Je serai 
présenté à S. M. B. le 19 de ce mois. 

Le 30, M. Canning doit faire dans la Chambre des Communes 
sa motion pour l'admission des pairs catholiques irlandais dans 
la Chambre haute. Il paraît que cette année, à cause des troubles 
de l'Irlande, on ne fera pas la motion générale de l'émancipation 
des catholiques. 

M. Poster, ministre d'Angleterre au Danemark, retourne à 
son poste dans une quinzaine de jours ; on lui donne une frégate 
pour son passage. Il porte l'ordre de la Jarretière au Roi de Da- 
nemark ; ces circonstances ont fait renaître le bruit d'un traité. 

L'opposition dans les assemblées des divers comtés est très 

I. Toute la Rn de la leltre, depuis les mots : « Je vous prit; en grâce ■, 
est retranchée dans le lexle donné par Chateaubriand Méin., IV, p. 23S. 
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violente contre les mesures que le ministère propose pour le 
soulagement de l'agriculture. 

J*ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 
Votre très humble et 

très obéissant serviteur, 

CllATtlACBBIAND. * 



eSI 12 avril 1822. 

Au vicomte de Montmorency. 

1" Division Londres, le ]2avril 1822. 

Politique 

N" 6 Monsieur le Vicomte, 

Votre dépêche sans numéro, en date du 8 de ce mois, m'est 
parvenue ; je me suis empressé de donner à mon bureau des pas- 
seports tes instructions qu'elle contient ; et, dorénavant, nul pas- 
seport ne sera délivré ou visé sous l'indication collective de sa'Ue ; 
on exigera la désignation nominative des divers individus atta- 
chés aux voyageurs ; je ferai avertir, sans affectation, le bureau 
des passeports du Foreign^Oflice, de cette mesure qui n'est pas 
une innovation, mais qui ramène seulement à l'exécution primi- 
tive de nos règlements intérieurs. 

A ce sujet, Monsieur le vicomte, je dois vous informer que 
le passage en France des petits ouvriers en menuiserie, serrure- 
rie, et autres arts mécaniques, étant devenu très fréquent et pou- 
vant nuire à l'industrie de nos propres artisans, j'ai pensé qu'il 
faudrait les renvoyer pour l'obtention des passejiorts au consulat 
général chargé spécialement de l'inspection du commerce. Ce 

1. l^ signature seule est autographe, — Aiïaiivs i^traagôreH, Angle- 
terre, 615, î" 146. — Publiée en partie par Château brinod Mémoire», IV, 
S35-238, et presque entièrement par le comte d'Antioche Chateaubriand 
■mmbatiadeur à Londret, p. 233-35. 
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serait soumettre ainsi ces voyageurs b un droit qui peut le^ 
faire renoncera leur entreprise, puisque le [usseport gratis leur 
serait refusé : je ne sais, si pour donner plus de poids à cette 
mesure, vous ne jugeriez pas à propos de nie la prescrire par ma 
dépêche particulière. 

En transmettant à M. le B"" Séguierune copie de votre )etlre 
concernant les passeports, je l'instruis de la décision provisoire 
que je suis dispose à prendre, et qui, en augmentant les attributs 
de son administration, ajoute aussi k ses produits pécuniaires. 
J'ai l'honneur d'être, avec une haute considération. 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur 
Chateaubriand. ' 
A Son Excellence, Monsieur le viccmte de Montmorency ^ etc. ? 



65S 12 avril 1822. 

A Hadame Récamier. 

Londres, 12 avril 1822. 

Depuis que j'ai quitté Paris, je n'ai pas reçu un mot de vous. 
Je vous ai constamment écrit, et vous aurez reçu toutes mes lettres. 
M. Lemoine vous aura porté les dernières. C'est le lundi et le 
jeudi avant une heure qu'il faut envoyer vos lettres chez Mathieu. 
Mais peut-être ne voulez-vous pas envoyer vos lettres chez lui. 
Dans ce cas, écrivez-moi simplement par la poste. Mois souvenez- 
vous alors qu'il faut alTranchir vos lettres jusqu'à Calais. 

Je suis plongé dans les afTaires. J'ai vu lord Londonderry, et 
j'ai mandé à Mathieu la conversation importante que j'ai eue 
avec lui. Je serai présenté au roi le 19. Au milieu de tout cela, je 

1. I^ isi)(nature seule est autographe. ' 

2. AITairL'S étrangères. — Angleterre, (• llfl. 



:flt>vG00gle 



— 17 — 

suis bien triste. Je oentends pas parler de vous, je ne sais ce que 
deviennent mes amis, ce qu'ils font. Hélas ! il est trop vrai qu'il 
n'y a de bonheur que dans une vie indépendante, et auprès de 
ceux à qui le coeur est attaché. Ecrivez-moi. Vous êtes bien cou- 
pable et vous avez bien à réparer. ■ 



€59 12-14 avriU822. 

A la dncbesse de Doras. 

Vendredi 12 avril 1822. 

Tandis que vous m'envoyiez votre journal, je vous envoyais le 
mien. Mais vous écrivez des merveilles, et moi je suis si stérile 
el ennuyeux. Voua me grondez encore, je le mérite, je suis une 
pauvre terre usée, je ne produis plus rien et il faut me laisser en 
friche pendant quelque temps pour que je puisse encore porter 
quelque moisson. 

Je suis tout à la politique. J'ai diné avant hier à la campagne 
chez lord Londonderry, j'ai causé cinq heures de suite avec le 
premier ministre de l'Angleterre, et je rends compte par ce cour- 
rier de cette importante conversation à Mathieu. Je ne sais quelle 
impression j'ai faite sur Lord L[oudonderry], mais j'ai remarqué 
de temps en temps unesortede surprise, et je croisqu'tln'était pas 
habitué à entendre parler ainsi mes prédécesseurs. Il ressemble 
d'esprit et même de figure à Pozzo. 11 est spirituel etla franchise 
n'est pas son vice. J'ai été content de moi; je crois n'avoir dit que 
ce que je voulais dire, et j'ai appris ce qu'il voulait peut-être 
cacher. Je serai présenté au Hoî le 19. Ma maison se monte : 
elle sera très bien, et sans être magnifique je serai noble : mon 
cuisinier a déjà une réputation méritée. Dans quelques jours 
vont commencer les Rouis, les soirées, et tous les fnthionablea 

1. Soueenin. . . Récamitr, t. I, p. 390. 
CorrMpondance de ChtttaabrUnd. T. I[l. 3 
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arrivent de la campagne ; ces deux mois vont décider de mon 
succès dans le pays, et de ce succès dépend mon retour et mon 
avenir. Je ne puis me défendre d'une certaine inquiétude, je 
compte sur Lord Bristol, cependant j'ai rarement manqué de 
réussir quand je l'ai voulu. Je le désire beaucoup aujourd'hui 
pour l'honneur des royalistes. Écrivez-moi de ces bonnes longue» 
lettres, ce sont de vrais chefs-d'œuvre. 

Parlez-moi de la politique intérieure. Où en sont les élections? 
Seronl elles bonnes? Place-t-on les amis que l'on ni 'a promis de 
placer, Bertin, Delalot, Castelbajae, Donadieu, etc. ? Avez-vous. 
vu Villèle? Pense-t-il à mon congrès? Rnlîn, chère sœur, mille 
choses que vouh dites si bien, et surtout parlez-moi de vous. Je 
coniterve la petite herbe, priez pour moi comme pour le pauvre 
cousin . 

J'ai vu M. de Vignîcr, il est déjà tout cassé par le climat, mais, 
toujours poète, j'étais comme cela. Dimanche. ' 



An vicomte de Montmorency. 

1" Division Londres, le 16 avril 1822. 

Politique 

N" 8 Monsieur le Vicomte, 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez tait l'honneur de m'adres- 
ser sous la date du 10 de ce mois, au sujet des déprédations que 
les pécheurs an^rlois continuent à se permettre sur les bancs 
d'huitres de Granville, Ainsi que vous le désirez, je ferai usa^e 
des renseignements qu'elle contient pour éclairer le Ministère 
(inglois sur l'exactitude des faits, et pour maintenir nos droits de 
propriété. Je trouverai ainsi l'occasioit de demander des ordre»! 

I. Dapri-s l'original atilr)gra[)lip. — Ai-chivrs du clu'itciiu do Miiucieun. 
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répressifs, et je ne manquerai pas de vous rendre compte du résul- 
tat de mes efforts et cet ég^ard. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 
Votre très humble et 
très obéissant serviteur, 
Chateaubriand. * 
A Son Excellence, Monsieur le Vicomte de Montmorency, etc. * 



Au vicomte de Montmorency. 

l'" Division Londres, le 16 avril 1822. 

Politique 
N' 10 lifonsieur le Vicomte, 

J'ai reçu cette nuit, ou plutôt à une heure du matin, votre 
dépêche N" 1 , que m'a apportée M. de Rothschild. Je rentrais de 
chez le Prince Esterhazy où j'avais dîné avec le jeune comte 
Colloredo arrivé en courrier de Vienne et porteur de la com- 
munication que vous m'annoncez. J'avoia causé longtems avec 
le Prince Esterhazr aur les aiFaires d'Orient ; il m'avait dit à 
peu près tout ce que contient votre dépêche ; il m'avait parlé 
de ce qu'il faudrait faire dans le cas o& la (ipierre vînt à se décla- 
rer entre la Porte et la Russie, et m'avait présenté le rappel 
des ambassadeurs comme devant être une première délermina- 
tion à prendre ; mais il avait ajouté : C'est an grand parti. 

Ce matin le Prince Esterhazy va à North-Cray pour faire sans 
doute au M" de Londonderry la proposition de la Cour de 
Vienne ; par ce mot de grand parti, n'avait-il pas l'air d'avoir 
quelque doute sur le succès ? 

1. La signature seule est autograplie. 

2, AfTaiies étrangOres. — An^lelcire 015, t" (55. 



:flt>vG00gle 



- 20 — 

Par votre dépêche, Monsieur le Vicomte, ma position était 
devenue assez embarrassante ; aller moi-même ce matin à North- 
Cray eût été une démarche beaucoup trop éclatante ; je n'ai rien 
d'officiel à communiquer ; je dois même ne rien dire ; or, aller 
porter à la campag^ne quelques nouvelles contenues dans une 
dépêche, est un empressement qui conviendrait peu à la dignité 
d'un ambassadeur de France ; de plus, je n'aurais rien décou- 
vert. Aux termes de votre dépêche, vous me dites : « Que vous 
« comptez sur mes soins pour être instruit le plus tôt possible 
II de la manière dont on aura reçu à Londres la communication 
M du Cabinet de Vienne. » Or le M"' de Londooderrj ne 
prendra pas seul la détermination de rappeler de Constantinople 
Fambassadeur d'Angleterre. Lord Londonderry ne revient à 
Londres que demain mercredi 17, et il ne pourra convoquer le 
eonsetl au plutôt que jeudi 18- Je ne puis donc rien savoir avant 
le 18 au soir, ou le /9au matin, jour de ma présentation au Roi. 

Si Lord Londonderry s'était trouvé à Londres, beaucoup de 
difficultés auraient été levées ; je serais allé ce matin causer 
avec lui, et j'aurais appris dans la conversation quelque chose 
de ses dispositions particulières. Pour pressentir au moins ' 
l'avenir, voici, Monsieur le Vicomte, ce que j'ai fait. 

J'ai écrit ce matin un billet au prince Esterhazy que j'avais 
trouvé hier très cordial, très ouvert, et qui m'avait proposé de 
me communiquer ses dépêches. En bon collègue je lui ai rendu 
sa courtoisie ; je lui ai demandé de me recevoir chez lui à midi, 
il m'a répondu qu'il viendrait chez moi à une heure et demie. Il 
est venu, en effet, et je viens de lui montrer un extrait de votre 
dépêche du 13. 

u Vous savez sans doute tout cela, lui ai-je dit, mais comme 
« quelqueroia les dépêches des ambassadeurs ditTèrent au moins 
K dans les mots, j'ai pensé que vous et lord Londonderry seriez 
« peut-être bien aises de savoir ce que mandent MM. de La Tour- 

1. Quelque ehote de bari-é ici. 
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« Maubourg et de Caraman. Peul-ètre allez-vous discuter aujour- 
<t d'bui à North-Cray cette grande mesure du rappel des ambas- 
H sadeurs dont vous m'avez parlé hier, et je serais bien aise de 
« savoir quelle est, sur ce point, l'opinion d'un bomme d'Etat tel 
« que lord Londonderry. » 

Il m'a beaucoup remercié, il m'a dit que c'était la Russie qui 
demandait, en cas de rupture, lu rappel des ambassadeurs, que 
l'Autriche y consentait, mais sous la condition que la mesure 
serait générale et suivie par tous les gouvernements. Je l'ai assuré 
qu'il trouverait toujours cordialité, franchise et sentiments mo- 
narchiques dans le nouveau ministère français ; que nous ne rom- 
prions jamais les premiers une alliance qui faisait la sûreté et le 
repos de l'Europe, et que nous serions toujours prêts à adopter 
toutes les mesures qui ne blesseraient ni les intérêts, ni l'honneur 
de notre pays. Il m'a promis de me dire, en revenant de North- 
Cray, jeudi à midi, ce qui se serait passé entre lui et lord Lon- 
donderry. Il doit me montrer aussi la dépêche de M. deMettemich. 
Ainsi, jeudi soir. 18, si la chose en vaut la peine, j'enverrai un 
courrier extraordinaire ; sinon, j'attendrai le départ de notre 
courrier ordinaire qui a lieu le vendredi à 7 heures du soir. 

Je crois, Monsieur le Vicomte, que vous serez satisfait du 
parti que j'ai pris, en en voyant déjà un résultat probable assez 
heureux. Vous pourrez être instruit par le télégraphe vingt- 
quatre heures avant le reste de l'Europe, et expédier, si vous te 
voulez, un courrier pour Vienne. Mais, k vous dire la vérité, 
je crois que le prince Esterhazy ne m'apprendra que des 
choses vagues. Avant la réunion du Conseil, il ne peut y avoir 
rien de décidé. Je pense comme vous que l'Angleterre inclinera 
à la politique de l'Autriche. Par ma dépêche N" i, vous aurez 
vu. Monsieur le Vicomte, que j'avais répondu d'avance à votre 
empressement à connaître les sentiments du ministère anglais sur 
la grande question de l'indépendance des colonies espagnoles. 
Je m'en réfère ài cette dépêche, n'ayant rien appris de nouveau ; 
j'ai seulement remarqué que les journaux ministériels gardaient 
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sur ce point un silence affecté, ce qui semblerait être d'accord 
avec l'opinion que m'a exprimée Lord Londonderry. Mais j'ai 
quelques doutes sur la sincérité de cette opinion, et je crois que 
la France doit prendre son parti, en toute matière, sans attendre 
pour se déterminer l'autorisation des exemples. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération. 
Monsieur le vicomte, 

Votre très humble et très 

obéissant serviteur. 

Chateaubriand. ' 



mi 16 avril 1822. 

A Madame Récamier. 

Londres, ce mardi 16 avril 1822. 

Enfin voilà un billet de vous. Vous avez reçu ceux que je vous 
ui écrits de Calais et de Douvres. Ceux que je vous ai écrits de 
Londres vous seront sans doute aussi parvenus par l'entremise de 
ce bon M. Lemoine. Vous retrouvez 1& mon ancienne exactitude 
et cette parole qui n'est jamais violée. Je viens d'écrire à M. de 
Montmorency. Je n'ai pas été étonné de ce qu'on lui avait dit. 
1^8 gens qui aiment ft brouiller sont fort communs. J'espère qu'il 
sera content de ma lettre. 

Je suis sur les nouvelles du jour comme j'étais h Berlin. Vos 
amis les libéraux n'ont qu'une fausHc joie. Nous les battrons, et 
>i nous ne nous désunissons pas, notre triomphe est certain. 

Je commence b voir des 8ymptl^mes de faveur ici dans les hauts 
cercles politiques ; je ne sois rien encore de la société. Elle va 
commencer. Ce sera mon tourment. 

Pensez h moi, écrivez-moi. Vos Icltres m'arriveront par la 
|)o»te, si elle» sont affranchies jusqu'i'i Cnlais, ' 

I. t.a signature flciile ("st oulo^i'Aiiho. -- AITairos <ïlrBn)-^ri'^, .\n);lctcrrc 
(IIS, t* 156. — Publiée incomplèlciiicnt |uii' le coiiilt.' il Antioclio Cltttteau- 
briantl amliiutudi'uv II l.undivg, ji. iitli-tl. 

i. Souvenir». , . Hi'camifi; i. 1, p. il'Ji. 
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A la dncbesse de DurAs 

Mardi, 16 avril 1822. 

Vous savez que je vous ai quelquefois reproché de ne pas me 
connoUre sous certains rapports. Comment. avez-vous jamais 
pu croire que j'étois arrivé avec cinq voitures, qu'il y avoit pour 
me recevoir des pages en habit d'écarlate et d'or, qu'un dîner 
splendide m'attendoît, etc. ! Sa suis arrivé modestement avec deux 
humbles voitures de Berlin. J'ai dîné avec mes pauvres secré~ 
tairea, assez tristement et assez mal ; j'étoîs triste à mourir en 
entrant & Londres, et je vous assure que je puis encore à peine 
soulever le poids de cette tristesse. Ce sont les journaux faih'm- 
nables qui ont fait tout ce tintamarre ; ils veulent me rendre à la 
mode, etje ne lais pas un pas que le lendemain on ne dise que 
mon Excellence a passé par telle me et qu'elle est rentrée par 
lelle autre. La frivolité de ce pays est incroyable. 

Cependant je reprends un peu courage. Mes actions haussent. 
Lord Granville m'a écrit un hillet dont je vous envoie la copie. 
Vous savez quel rôle lord Granville joue dans le pays. Lord 
Liverpool a eu la bonté de se déplacer pour venir me voir le pre- 
mier. Je dois cela b vous et à Lord Bristol. Je trouve tous les 
jours sur ma liste les plus grands noms d'Angleterre, en hommes 
et en femmes. Dans la cUy le commerce parle de mon Libéral 
mind etje ret;ois des invitations à tous les dîners des club» et des 
^ocielie» pour les arts, les lettres, les voyages, etc. Les journaux 
ne parlent pas de moi ou parlent bien. 11 n'y a que le Morning-He- 
l'ald qui m'a attaqué dans une correspondance privée, encore en 
disant que je ne resterois pas longtemps à Londres et que j'allois 
4tre premier minisire en France parce que mes imbéciles d'amis 
ne sauroient plus que faire sans moi. 

Je vous mande tout ceci puisque vous voulez tout savoir. Je 
vais avoir bien d'autres histoires à vous faire, la grande société 
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va s'ouvrir, les roui» vont commencer. Je serai présenté au Hoî 
le 19, J'espère rendre ici d'immenses services à la France roya- 
liste, elle a été bien méconnue et bien calomniée ; mais tandis, 
que je la sers à Londres, comment va-t-elle en France ? Je vou- 
drais être partout à la fois, et la crainte que j'ai de nos sottises ù 
Paris, me trouble au milieu de ce que je fais ft Londres. 

J'ai dîné hier chez le prince Estherazy avec Lady Glengall. Elle 
n'a fait que me parler de vous et de vos nouvelles. Elle veut que 
vous l'impnmiez. 

Mais je vous quitte pour les affaires. J'ai reçu cette nuit une 
dépêche importante que m'a apportée votre protégé Rothschild. 
Je l'ai priéàdiner pour demain.' 



Au marquis de Boissy. 

Je vous remercie, monsieur, de la lettre que vous avez bien 
voulu m'écrire et de la peine que vous vous êtes donnée. Comme 
quelque chose veut mieux que rien, prenons toujours le service 
bleu, tout incomplet qu'il est. Dans la lettre que je vous envoie, 
et que vous aurez la bonté de remettre à M. de Lauriston, je lui 
demande de faire compléter ce service. Il suffira que l'on garde, 
à la manufacture, une assiette pour modèle. Si cependant on 
voulait, avec ce service manqué, envoyer un autre service com- 
plet, il faudrait s'arranger de cela. 

Nous aurons bien de la peine, je le crois, à obtenir l'ameuble- 
ment du salon ; cependant je le sollicite encore. Quand on ne me 
donnerait |que des tapis et des tapisseries, cela diminuerait tou- 
jours mes frais d'ameublement. 11 n'y a pas d'ai^ent k débourser 
pour le roi, puisqu'il a certainement à lui des manufactures di' 
tapis et de tapisseries. 

1. D'après t 'original autographe. — Aratiives du cliàtcnu <Ic Maucreux. 
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Je vous renouvelle. Monsieur, tous mes remercîmenls. Vous 
viendrez nous rejuindre quand vous ne verrez plus d'espérance 
de succès. J'aurai mon audience du roi le 19, et dans les pre- 
miers jours de mai, nous commencerons à nous reconnaître dans 
la maison. 

Chateaubriand. ' 



665 18 et 19 avril 1822. 

Ad Ticomte de Montmorency. 

1" Division Londres, le 18 avril 1828. 

Politique 

N° 12 Monsieur le Vicomte. 

Dans ma dépêche N' 10, j'avois prévu que lord Londonderrv 
ne donnerait pas au prince Esterhazy une réponse positive 
avant d'avoir pris l'avis des ministres ses collègues, et que le 
conseil ne pouvait être convoqué au plutôt que le jeudi 18. En 
effet, il s'est assemblé aujourd'hui. J'ai essayé de voir Lord Lon- 
donderry qui est revenu hier au soir de la campagne ; mais il m'a 
fait dire que toute sa journée était occupée par des comités et 
par le conseil. 

Je sors de chez le prince Esterhazy ; il m'a tenu parole et 
m'a raconté en détail sa conversation avec lord Londonderry. 
Il a mis dans son récit une candeur qui ne me laisse aucun doute . 
sur la vérité de ce que je vais vous dire ; j'ai trouvé dans le jeune 
ambassadeur d'Autriche une connaissance des affaires et une 
maturité de jugement dont il n'a pas la réputation. 

Lord Londonderry a donc dit au prince Esterhazy que le 
comte Lieven était venu le trouver à la campagne pour lui faire 
aussi la proposition de rappeler de Constantinople, en eus de 

i . Mémoirm dit marquii tie Boiny, 1, p. 159. 
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guerre, l'umbassadeur britannique, et qu'une telle question ne 
pouvait être discutée que dans le Conseil. Je tenais à connaître 
les dispositions particulières du marquis de Londonderry, elles 
ne sont pas, d'après ce qu'il en a manifesté au prince E&terhaxy, 
aussi favorables à la proposition qu'on l'aurait pu croire. II a 
fait observer à l'ambassadeur d'Autriche que la Russie avait 
varié dans ses rapports avec la Porte ; que, tantôt elle présentait 
les quatre propositions de son ultimatum comme les seules choses 
sur lesquelles elle demande satisfaction, et que tantôt elle ne 
regardait plus le même ultimatum que comme un préliminaire à 
des demandes subséquentes dont on ne connaissait ni l'étendue, 
ni la nature. Lord Londonderry pense que ces variations ont pu 
déterminer le gouvernement ottoman à rejeter Vultimatum, et il 
a laissé entrevoir que l'Angleterre ne pourrait retirer son ambas- 
sadeur que dans le cas où la Russie se nmfermerait dans les 
termes de Vullimatum, 

11 est donc probable, Monsieur le vicomte, que la réponse du 
Cabinet anglais sera, comme celle du Marquis de Londonderry, 
évasive, cl conditionnelle. A peine avais*je quitté le prince Este- 
rhazy que M. Cnnning est venu chez moi ; après quelques mots 
échangés sur la situation de la France, que j'ai représentée telle 
qu'elle est, forte de son Roi, de ses institutions et de l'esprit nou- 
veau de son gouvernement, j'ai fait tomber la conversation sur 
la guerre de l'Orient et sur le parti qu'auraient h prendre les 
puissances, au cas que cette guerre éclatai. M. Canning savait 
que l'on parlait du rappel des ambassadeurs ; il s'est prononcé 
contre cette mesure. — '< Ou nous sommes en paix, m"a-t-il dît, 
« ou nous sommes en guerre avec la Turquie. Si nous sommes 
" en guerre, faisons franchement la guerre ; si nous sommes en 
" paix, pourquoi retirer nos ambassadeurs et prendre parti mora- 
V lement pour la Russie, sans brûler aucune amorce pour sa 
« cause ? » Mais il a ajouté ; " On ne pourrait motiver la retrailii 
^< de l'ambassadeur anglais que sur les dangers personnels qu'il 
« courrait à Constantinople : si le gouvernement ottoman a'était 
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" pas assez fort pour défendre le corps diplomatique contre les 
'< fureurs des janissaires, alors il y aurait raison à retraite. » — 
Vous voyez d'ici, Monsieur le vicomte, percer l'opinion d'un 
homme important, opinion assez semblable & celle de lord Lon- 
donderry. 

Enfin M. Canmng a été remplacé chez moi par M . le comte de 
Lieven. J'ai trouvé, et je devais m'attendre à trouver en lui des 
sentiments bien différents. Nous avuns touché sur-le-champ la 
grande question du rappel des ambassadeurs. Le comte de Lie- 
ven m'a dit que cette mesure n'était demandée par sa Cour que 
dans un esprit de paix, pour obliger la Turquie i renoncer & ses 
projets hostiles ; que la Russie, loin d'élever ses prétentions, les 
modérait, et abandonnait une partie importante de VuUimalum', 
que l'Angleterre, ayant reconnu la justesse de la cause de la 
Russie, puisque Inrd Strangford a présenté des notes au Divan, 
il ne voyait pas de raison pour ne pas rappeler lord Strangford, 
lorsque ces notes étaient repoussées. Le comte de Lieven est 
connu pour un chaud partisan de la guerre ; il m'a paru assez 
mécontent du système anglais, et il a terminé sa conversation 
par ces mots prononcés d'un ton méprisant : — « Quand ils reti- 
« reraient leur ambassadeur, cela ne les engage & rien, puisque 
*i tous les partis ici protestent qu'ils resteront neutres dans la 
« querelle, excepté les radicaux qui veulent la guerre pour la 
« guerre. » 

De tout ceci. Monsieur le vicomte, j'ai conclu que le gouver- 
ment français peut agir sans subordonner, jusqu'à un certain 
point, ses résolutions à celles de l'Angleterre. Vous trouverez, 
sans doute, que les partis les plus francs sont les meilleurs ; or, il 
V en a deux à suivre : ou déclarer que, dans aucun cas, nous ne 
retirerons notre ambassadeur (ce qui nous met à part de tout), 
ou dire que nous sommes prêts à le rappeler, si la Turquie refuse 
de tenir les conditions formelles des traités. Le second parti nous 
met bien avec l'Europe et conserve l'accord si nécessaire entre les 
grandes puissances. Le premier peut être justifié par l'isolement 
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dans lequel on a laissé aotre ambassadeur à Constautinople ; on 
ne l'a pas adjoint comme médiateur aux ambassadeurs de l'Au- 
triche et de l'Angleterre ; au Congrès de Laybacb, nous egissioDK 
au moins de concert avec la Graude-Bretagne ; notre rôle à Cons- 
tantinople prêtera aux attaques de l'opposition à la Chambre des 
députés. 11 est f&cheux d'avoir toujours des notes signées par 
l'internonce autrichien et par lord Strangford, et de n'entendre 
jamais parler de nous, nous les plus anciens alliés de la Porte et 
si puissants naguères en Orient. Mais M. de La Tour- Maubourg 
n'est pas de la nomination du ministère actuel, il était parti 
depuis longtemps avant la nomination de ce ministère. La Porte 
a longtemps différé la réception de M. de L.a Tour-Mauboui^. 
Voilà, Monsieur le vicomte, les raisons que je mets en avant, 
quand besoin est : vous jugerez peut-être à propos de faire cesser 
promptement notre rôle passif à Constautinople : si vous voulez 
prendre une part active aux afTaires européennes, on me paraît 
très disposé à venir à nous. Je ne puis me dissimuler qu'on me 
recherche ici ; on était peu accoutumé à un langage diplomatique 
terme, et je vois qu'il a déjà produit un heureux efTet. 

J'oubliais de vous dire que le prince Esterhazy m'a montré 
plusieurs pièces intéressantes : et à l'instant même, il vient de 
m'envoyer une dépêche de M. de Metternich au Iwron Vincent, 
avec im billet dont j'ai l'honneur de vous transmettre une copie. 
Vous connaissez cette dépêche concernant l'Italie, que M. Vin- 
cent était chargé de vous communiquer. Je serais bien aise de 
savoir si vous y avez fait une réponse officielle, et dans quel 
esprit était cette réponse, afin que les observations qu'on me 
demande soient conformes aux vôtres. J'aurai soin de peser mes 
paroles pour la Cour de Vienne, à laquelle elles seront certaine- 
ment transmises. 

N'ayant rien de positif à vous mander, je ne vous ai point 
envoyé de courrier extraordinaire. 

Le Parlement a repris ses séances hier 17 ; il ne s'est rien 
passé de remarquable dans les Chambres. Le Roi est revenu bitrr 
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à Londres ; J'aurai l'honneur de lui être présenté demain. Je m'em- 
presserai de vous rendre compte de l'audience rovale dans une 
autre dépêche. Si j'apprends quelques détails politiques au palais, 
je les ajouterai aussi demain & la présente dépêche par post- 
acriptum. Le Courrier nous a enHn comptés au nombre des grandes 
puissances, j'espère que nous ferons des progrès dans l'opinion. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 
Votre très humble et 
très obéissant serviteur 
Chateauhriano.' 
19 avril. 

P. S. Je n'ai rien appris de politique au Palais. — J'ai transmis 
à M. le C de Caraman la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'envoyer pour lui, et que vous m'annoncez dans votre 
dépêche N* 13 de ce mois, 

Cu.î 

A Sort Excellence, Monsieur le Vicomte de Montmorency etc. * 



€66 \» et 19 avril 1822. 

A la duchesse de Doras. 

Londres, ce IS avril 1822. 
Vous êtes une singulière personne, vous ne voulez pas que 
j'écrive sur de petit papier et au jour le jour, parce que c'est 
vous imiter: mais j'avais écrit ainsi avant d'avoir reçu vos lettres 
et ce n'est pas une raison de querelle que de m'étre rencontré 
avec vous dans une chose d'ailleurs fort naturelle. Vous aurez 

1 et 2. La signature et le paraphe sont seuls autographes. 
3. Affaires étrangères, Angleterre BIS, î' 16î. — Publié inconplète- 
ment par le comte d'Autioche op. cit., p. 241. 
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reçu bien d'autres nouvelles de moi, au moment où je vous^cris, je 
n'iii pas manqué un seul courrier ; j ai pris avec Hermana toutes les 
précautions pour que les lettres vous soient remises vite et sûre- 
ment, ainsi autre sujet de fâcherie de moins. 

Je ne suis occupé ici que de faire mon chemin, je veux con- 
quérir l'Angleterre royaliste, je commence à réussir, et je 
vous avoue que j'en suis dans la joie, mon importance politique 
Hugmente, tous les ambassadeurs me recherchent, et j'ai pu 
faire des dépêches importantes, dont je crois que l'on est content 
à Paris, J'ai vu aujourd'hui M. Canning, le Prince Esterhazy et 
le comte Liéven, qui tous trois sont venus me parler des ulTaires 
les plus graves. Demain j'ai mon audience du Roi. Je vous dirai 
ft la lin de cette lettre comment j'aurai été reçu, il faut que vous 
sachiez d'avance que j'irai à la cour avec deux voitures très belles, 
mais très simples, quatre domestiques et six cochers en livrée 
rouge qui est la mienne, voilà tout. C'est le moins possible, et 
si les journaux faahionablea font de cela la pompe du grand 
Mongol, vous saurez ù quoi vous en tenir. Ma présentation nu 
Hoi va m'ouvrir le monde, je vous dirai ce que je verrai dans la 
société, et si mes conquêtes aux Boula seront aussi promptes 
que chez les ministres. Je ne sais que par vous l'intérieur de la 
France, j'ai écrit pour qu'on ne fasse pas de fautes, que d'un 
c&té on tienne ce qu'on m'a promis pour les royalistes et que de 
l'autre côté les Uoyalistes satisfaits aient un peu de patience et ne 
se divisent pas : mais cette ambassade est un ministère, c'est le 
monde à remuer, et je vous assure que je n'ai point un moment 
pour respirer. Il y a outre la correspondance, trois compta- 
bilités à régler, et une surveillance de police sur les étrangers 
qui arrivent avec des passeports de France. Tout a été laissé 
dans le plus grand désordre. Je m'occupe à remettre de l'ordre 
dans les archives et dans les affaires. Je prouverai aux peliles 
gens qu'un homme d'esprit peut avoir les talents d'un sot, et je 
veux délier au portefeuille les Guizot et les Mole. 

A demain, il est onze heures et demie et depuis 7 heures du 
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matin je n'ai quitté la plume que pour recevoir des visites poli- 
tiques. 

19, 6 heures du soir. 
J'ai eu troiê quarla rf'Aeure d'audience, sans le feticr je croia 
que nous y serions encore. Le Roi m'a comblé de bontés, on ne 
peut avoir plus de grâce. Il faut fermer le paquet, le courrier part.' 



An vicomte de Montmorency. 

I" Division Londres, le 19 avril 1822. 

Politique 
N" 13 Monsieur le Vicomte, 

J'ai eu l'honneur d'être présenté ce matin à S. M. B. J'ai 
été introduit h. deux heures et demie avant le lever, dans le 
cabinet du Roi. Il n'y avait auprès de S. M. que lord London- 
derry. J'ai été frappé de l'air de santé, et presque de jeunesse, 
répandu sur toute la personne du Roi. Sa Majesté, avec une 
grâce toute particulière, s'est empressée de me demander des 
nouvelles du Roi, mon Maître, dont il m'a parlé avec une 
noblesse d'expression et une elTusion de cœur infiniment remar- 
({uables. Je lui ai dit que Sa Majesté Très Chrétienne jouissait 
d'une santé parfaite, qu'Elle m'avait spécialement chargé de le 
prier de visiter Son Royaume, où Elle serait heureuse de lui rendre 
l'hospitalité qu'Elle en avait si généreusement reçue. Le Roi 
d'Angleterre a répliqué que, s'il se rendait cette année sur le 
continent, il irait certainement voir le Roi de France à Paris, 
qu'il craignait seulement que Sa Majesté Très Chrétienne ne 
voulût s'occuper de lui, qu'il désirait voir Paris en simple voya- 
geur et sans importuner le Roi de France ; mais, a-t-il ajouté, en 

i. D'après l'originel autographe. — Archives du chàleau do 
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re^rdant lord Londonderry, on ne peut rien dikiider que d'api-ès 
les circonstances. 

Sa Majesté Britannique s'est ensuite informée des nouvelles de 
Monsieur, de Monseigneur le Duc d'Angoutéme, de Madame et 
de 5. A. R. Madame la duchesse de Berry. Elle a daigné ensuite 
ajouter quelques paroles très flatteuses pour moi et m'a témoi- 
gné sa satisfaction de ce que le Roi, mon MaEtre, m'eût choisi 
pour son Ambassadeur en Angleterre. 

Changeant ensuite de conversation, le Roi m'a parlé des élec- 
tions prochaines. Je lui ai dit que j'étais persuadé qu'elles seraient 
bonnes ; mais, a-t-il repris, on nous assure que vous perdrez '^4 
voix {je crois qu'il a nommé sir Charles Stuart pour autorité, je 
n'ai pas parfaitement entendu le nom). Je me suis récrié contre 
cette assertion, en ajoutant que si la brièveté du temps n'avait pas 
permis au ministère de prendre toutes les précautions désirables, 
il avait une telle majorité que, dans tous les cas, il n'y avait rien 
à craindre, et que la convocation de la session d'été était une 
excellente opération. Le Roi m'? parlé, dans ce moment, du côté 
gauche de la Chambre, et à propos de M. de Lafayette, il m'a 
fait avec une merveilleuse mémoire, l'histoire de toute la haute 
société de France. 11 n'y a peut-être que Sa Majesté Très Chré- 
tienne qui sache mieux l'histoire des familles de son royaume, 
I,' audience a duré trois quarts d'heure, ce qui a été remarqué; 
et je crois que si le Roi n'eût pas été pressé par la nécessité de 
recevoir les personnes qui étaient venues lui faire leur cour, elle 
se serait encore prolongée. 

Rentré dans les appartemens, j'ai pri.s mon rang d'arrivée 
après le comte de Lieven et le prince Ksterhazy. Lors<[ue Sa 
Majesté a paru en public, Elle m'a parlé de nouveau avec bonté. 
Je lui ai présenté M. le comte de Caraman pour prendre congé ; 
M. le vicomte de Marcellus, mon premier .secrétaire d'ambiissade, 
et M. le comte de GallilTet. Le Roi ayant ditau prince Esterhazy, 
auprès duquel il me voyait, que j'étais son nouveau collègue, le 
Prince, avec une politesse qui va devenir matière de dépêches 
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diplomatiques, a répondu qu'il tétait extrêmement flatté d'avoir 
un collègue tel que moi. 

Tel est, Monsieur le Vicomte, le récit de l'audience Hoyale ; 
je l'écris à la hâte, le courrier attend le paquet pour partir. 
S. M. B. par sa conversation serrée et variée ne m'a pas laissé le 
maître de lui dire une chose dont le Hoi m'avait spécialement 
chaîné, mais l'occasion favorable et prochaine d'une nouvelle 
audience va se présenter. 

J'ai l'honnenr d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte. 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur 

CHATEAUnaiAND .< 

A Son Excellence, Monsieur le Vicomte de Montmorency, etc.* 



A Madame Récamier. 

Londres, ce 19 avril 1822. 

Mille remercîments de votre billet du 14. Je ne vous écris 
aujourd'hui que deux mots. Je sors de l'audience royale. J'ai été 
reçu avec une rare bienveillance. Je commence à réussir, politi- 
quement parlant, dans ce pays. J'y fais beaucoup de bien à nos 
amis, et je pense que de leur cdlé ils doivent être assez contents 
de ma correspondance. 

Maintenant la société va s'ouvrir pour moi. Mais c'est là que 
je vais sentir ce que j'ai perdu en vous quittant. Ecrivez-moi. 

A l'avenir numérotez vos billets. ^ 

!. La signature seule est autographe. 

2. Affaires étrangëres, Angleterre 6IS, f^ 19S. — Publiée incomplèleroeot 
parle comte d'Antioche CAafeaubria/ii/ ar)i,bM>a<f«ur à Lonf^rvi, p. 2t6-48. 

3. Souvtnirt. . . RécamUr, t. I, p. 3B2. 

Corretpoadênce de ChëUëabrûiod. T. IIE. .t 
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6t!9 19 avril 1822. 

A la comtesse de Piueox. 

J'attendais toujours pour vous écrire longuement d'avoir un 
jour libre, mais les aiTaires et les plaisirs se multiplient à un tel 
point que je ne sais plus quand je pourrais vous écrire à mon 
aise. Je prends donc mon parti de vous adresser deux mots en 
courant. Je suis fort bien accueilli dans ce pays, et j'espère y 
^Ire utile au service du Roi. Je travaille beaucoup, et je veux 
réparer autant que possible le mal qu'on a fait. C'est aujourd'hui 
que j'ai été présenté au Roi, et il m'a comblé de bontés. Les 
Raouts de la saison vont commencer, pendant trois mois ce sera 
une fêle perpétuelle. 

Pourquoi ne viendriez-voua pas passer quinze jours ici ? Je 
vous donnerais l'hospitalité et vous trouveriez des modèles pour 
Montgrabam, que nous arrangerons cet automne ensemble. 
Écrivez-moi, mille tendresses à Laure, et des hommages sans lin 
à la famille. 

Londres, 19 avril! 822.1 



€7Û 23avriH822. 

Au vicomte de Montmoreacy. 

1" Divi»ion Londres, le 23 avril 1822. 

Politique 
N* 14 Monsieur le Vicomt«, 

Dans votre dépêche n" 12, du 18 avril, vous me faites l'hon- 
neur de médire que vous soupçonnez un peu, ainsi que moi, la 
sincérité de lord Londonderry lorsqu'il m'a parlé de la repu- 

I. Archives de MoDlgrabam. — ComiDuoicalion de M. le comte d'Alsace. 
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^ance de l'Angleterre à reconnaître rindépendunce des colonies 
«spagnoles; il ne voulait vraisemblablement que m' engager par 
cette déclaration à écrire dans ce sens à ma cour, afin d'arriver 
au but avant nous : les choses vont marcher vite ; car les nou- 
velles de New-York datées du 2i mars nous apprennent que le 
«omité des affaires étrangères chargé du rapport sur le message 
du Président des États-Unis a conclu & l'adoption, engage la 
Chambre des Représentans 'a i-econnaître l'indépendance des 
colonies espagnoles et demande qu'il soit alloué une somme de 
cent mille dollars pour mettre la mesure à exécution. 

Vous trouverez ci-joint, monsieur- le vicomte, des dépêches de 
Rio-de-Janeiro, qui annoncent k voire prédécesseur la révolution 
«lu Brésil. Elle était déjà connue ; le Prince Royal resté maitre 
■du terrain est même parvenu b renvoyer les troupes européennes. 
C'est encore une nouvelle indépendance à reconnaître. 

Après la guerre, la chose dont on parle le plus ici, c'est de nos 
prochaines élections ; le bruit avait couru qu'elles étaient aban- 
données ou retardées ; j'ai facilement déjoué celte petite manœuvre 
révolutionnaire. Les journaux ont aussi annoncé que le général 
Donnadieu n'allait plus visiter le cordon sanitaire ; ou le croyait 
ilestiné à cette mission, et dans ce pays, tout ce qui a l'air de 
reculer devant l'ennemi, passe pour ime faute en politique : enlîn 
on voudrait voir la punition de quelques coupables, pour effrayer 
le crime et encourager l'innocence. Le vote du budget à une 
immense majorité va nous faire du bien. 

Le Morning-Chronicle a publié samedi une nouvelle chanson 
presque aussi infâme que la première; la Quotidienne a semblé 
provoquer mon intervention. C'est ignorer complètement les lois 
de ce pays. Le Ministère anglais n'a aucun moyen d'empêcher 
une gazette radicale de dire ce qu'elle veut. Tout ce qu'il a pu el 
dû faire dans cette dernière occasion, c'était d'ordonner aux 
Journaux dont il dispose de repousser vigoureusement l'attaque ; 
el c'est ce qui a eu lieu dans le Courrier ; le reste est du ressort 
des tribunaux. Si vous voulez, néanmoins, Monsieur le Vicomte, 
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je porterai plainte en justice : mais croyez-vous qu'un jury anglais 
se prononce contre une chanson imprimée en françaig dans un 
journal anglais publié loin du pays où le dommaf^e pourraitavoir 
lieu? Le Morning-HeraU nous a grossièrement insultés à propo& 
de la saisie du Morning-Chronicle k Paris. Une pareille plaidoi- 
rie compromettrait peut-être inutilement la dignité du gouver- 
nement français, et celle de l'ambassadeur du Koi. Le silence 
du mépris est, ce me semble, ce qu'il y a de mieux dans cette cir- 
constance ; et vous avez infligé un chAtîment plus sûr au Morning- 
Chronicle en lui interdisant l'entrée de la France. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 
Votre très hiimble et 
très obéissant serviteur, 
Chateal'hrund. ' 



611 2.1 avril 1822. 

Au vicomte de Montmorency. 

1" Division Londres, le 23 avril 18:!2. 

Politique 
N" 15 Monsieur le Vicomte, 

J'ai reçu la dépêche N" 2 que vous m'avez fait l'honneur de 
m' adresser, et je vous remercie des divers détails que vous vou- 
lez bien me donner. 

Le départ de M. de TatischefT de Vienne pour Pétersbourg^ 
fait grand bruit. M . Rothschild qui a dîné chez moi dimanche, en> 
avait appris la nouvelle samedi par un courrier, Le public en 
général voit dans la retraite ou, comme on l'appelle, dans le 

1. L^ sigualui-e seule est nutographe. — Affaires élrarigi'rcs, .\^g1t;lerrc- 
615, f"173. 
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voyage du ministre russe, la rupture des négociations : les trois 
pour centavoient baissé d'I p. •/„ hier à l'ouverture de la Bourse; 
ils se sont relevés ensuite. Si toutes les espérances de paix 
reposent sur tes paroles dont M. de Tatischeff est porteur de la 
part de M. de Metternich, ces espérances pourront bien s'éva- 
nouir. M. de Lîeven croît à la guerre peut-être parce qu'il la 
désire. 11 est vrai que des raisons d'intérêt, de sûreté, d'honneur 
y poussent aujourd'hui l'Empereur Alexandre et que le Divan 
peut à tout moment la déterminer. Si cette fatale guerre doit 
avoir lieu, notre gouvernement, Monsieur le Vicomte, en a sans 
doute calculé toutes les chances. Une flotte et des hôtiments de 
transport préparés sans bruit à Toulon, me sembleraient à tout 
événement une précaution sage. 

Je n'ai pu, malgré mes recherches, découvrir Jusqu'à présent 
ce qui s'est passé au conseil de cabinet du 18 ; mais je persiste 
à croire, d'après les antécédens, qu'aucune mesure définitive 
n^aura été prise relativement au rappel de Lord Strangford : cela 
«esse même d'avoir une grande importance pour la France, car, 
'BU moment où je vous écris, voua aurez sans doute transmis 
votre réponse aux intéressées. Les événemeus marchent si vile 
qu'ils entraînent tout. Vous pouvez apprendre du 25 au 30 la 
résolution de l'Empereur Alexandre, et alors 1» scène sera peut- 
être entièrement changée. 

L'arrivée du Roi, "la rentrée du Parlement, l'ouverture de la 
saison des fêtes mêlent dans ce moment les affaires et les plai- 
sirs d'une telle sorte qu'on ne peut rencontrer les ministres qu'à 
la Cour, au bal, ou au Parlement. Je ferai ma cour h S. M. ce 
matin au Drawingroom, et je dînerai ce soir chez Lord London- 
derry avec le corps diplomatique pour célébrer l'anniversaire de 
S. M. Je m'empresserai de vous mander par mes prochaines 
dépêches ce que j'aurai pu apprendre. 

Le Courrier avait samedi un article assez dangereux dans 
lequel il prétendait que le ministère françois suppliait l'Autriche 
de continuer à occuper l'Italie. Est-ce le ministère anglais qui, 
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désirant celte occupation, veut en même temps la mettre sur 
notre compte ? Ou bien est-ce le cabinet de Vienne qui, pour 
prolonger cette occupation, veut faire croire qu'il ne cède qu'au 
vœu de la France ? A propos de l'Italie, en lisent cette dépêche 
de M. de Metternich dont je vous ai parlé dans ma correspon- 
dance N'IS, il m'est venu une idée que je soumets ii votre juge- 
ment. Trouverez- vous mauvais qu'en forme de conversation» 
et en causant avec le prince Esterhazy sur cette dépêche, je lui 
fisse entendre que si l'Autriche avait besoin de retirer une partie 
de ses troupes, nous pourrions les remplacer dans le Piémont ? 
Quelques bruits répandus ici sur un prétendu rassemblement de 
nos régiments dans le Dauphiné, m'offriraient un texte favorable. 
J'avais proposé à l'ancien ministère de mettre garnison à Turin, 
lors de la révolte du mois de janvier 1821 ; il rejeta cette- 
mesure, et je pense qu'il fit en cela une faute capitale. Je per- 
siste h croire que la présence de quelques troupes françaises en 
Italie produiroit un grand effet sur l'opinion, et que le gouver- 
nement du Koi en recueillerait beaucoup de gloire. Il n'y a 
toujours aucun mal à me laisser sonder le terrain ' ; donnez-moi 
promptement, je vous prie, vos ordres à cet égard. 

Lord John Russell doit faire le 25 h la Chambre des Com- 
munes une motion sur l'élat actuel de la repréaenlalion nationale 
dans le Parlement. M. Canning la combattra : celui-ci doit à son 
tour proposer le 30, un bill pour rapporter une partie de l'acte 
qui prive lea Pairs catholiques de leur droit de voter et de siéger 
à la chambre haute. Je compte assister à ces séances où seront 
traitées les deux questions principales de la session. M. Canning 
m'a dit qu'il était sûr de faire passer son bill à la Chambre de& 
communes, mais qu'il doutait du succès k la Chambre haute. 
Les ministres sont divisés sur la question, et ils parleront dans, 
des sens opposés. Les troubles d'Irlande ne sont pas encore 
apaisés, et le duc de Wellington m'en a parlé dimanche au soir 

1. Le comte d'Antioche {Chaleauliriand ainl>auatlear à Londrtt, p. 2oO- 
Ijapubliéun frngmeot de ce paragraphe. 
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avec impatience. Quanta l'Angleterre, elle est fort tranquille ; 
les manufactures ont repris de l'activité ; il n'y a que l'agricul- 
ture qui souffre, ou plutôt qui fleurit trop, comme dans le reste 
de l'Europe. Les dernières lois portées par le Parlement contre 
la licence de la Presse, et les poursuites intentées par l'Aaaocia- 
tion Constilutionelle ont rendu les joui-naux beaucoup plus cir- 
conspects. — L'opposition manque de chefs ; elle est d'ailleurs 
divisée. — Cependant elle inquiète un peu le ministère, parce 
que Lady Conyngham est dans l'opposition, et que le Roi a con- 
servé du penchant pour un parti avec lequel il avait été lié 
autrefois. 

J'ai l'honneur d'êtr« avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 
Votre très humble et 
très obéissant serviteur, 

Chatkal'brund. I 
P. S. Sir John Newport a développé hier 22, dans la chambre 
des communes, sa motion tendant à présenter au Roi une adresse 
sur la situation actuelle de l'Irlande, sur les dangers de cette 
situation pour tout l'Empire et sur la nécessité de prendre immé- 
diatement en considération des moyens d'améliorer à jamais le 
sort et les mœurs de ce peuple. La motion a été rejetée sans 
division. 

Ch. "- 



I et 3. La signalure et le paraphe sont seuls autographes. • 
étrangères. Angleterre, 615, f" 174. 
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A ViUèle. 

Londres, mardi, 23 avril 1822. 

M. de Monlmorency a pu vous dire, mon cher ami, où nous en 
sommes dans ce pays. Je croi^ avoir déjë eu le bonheur de vous 
y rendre quelques services. J'ai trouvé qu'ici comme Ji Berlin, on 
avait fait beaucoup de mal. Je ne désespère pas de l'etTacer. 

Où en étes-vous dans l'intérieur ? Le Roi ' m'a témoigné des 
eraintes sur nos élections. Il m'a ditque nous perdrions 2i voix. 
J'ai soutenu le contraire, comme vous le pensez bien ; mais 
enfin, cela m'a fait faire quelques réflexions. Mon cher ami, je 
vous en supplie pour notre salut et pour le vôtre, satisfaites les 
royalistes par les nominations dont nous sommes convenus 
avant les élections : Vilrolles, Delalot, Berlin, Castelbajac, 
Donnadieu.Canuel, Agier doivent être placés; vous n'aurez rien 
sans cela, La guerre probable en Orient exalte les révolution- 
naires ; il faut leur opposer les royalistes, et pour cela il laut 
donner un coup de fouet à leur opinion. Par ce qu'ils me 
mandent, je vois qu'ils sont découragés et abattus. Ils n'agiront 
pas avec vigueur aux élections, si vous ne faites quelque chose 
pour les ranimer. Prenez confiance dans les conseils de l'amitié. 
Je connais ainsi que vous les inconvénients de notre parti, mais 
soyez sûr que le moment d'agir est arrivé, que nous sommes 
dans une crise, et qu'il faut marcher avec notre parti si nous 
voulons la surmonter. Vous deven toucher un terme de la ses- 
sion. J'attends de jour en jour le .l/o/ii/cur qui m'apportera la 
liste des nominations qui vous donneront les voix dans les col- 
lèges. Quand il en sera temps vous me rapprocherez de vous, et 
s'il y a un Congrès, ne m'oubliez pas. Tout à vous pour la vie. 
Chaïkaihbian». - 

1. Le roi dWagieliTre. 

2. VjUèle Mémoirer, 111, â3. — Ciillationné par nous sur l'origioal. 
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A Madame Récamier. 

Londres, 23 avril 1822. 
Deux petits liillets de vous valent plus que les éternelles 
lettres dont je vous ennuie. Les affaires m'accablent si fort ici, 
i|ue je n'ai pas le temps de respirer. Je commence à réussir en 
politique, et j'ai donné à notre diplomatie vai caractère qui con- 
vient à ce beau nom de François que je porte. Je ne m'occupe 
qu'à nous relever. On nous avait mis bien bas. J'exerce, autant 
'que je puis, l'hospitalité. Je fais rechercher tous les voyag^eurs 
français qui arrivent, quelle que soit leur opinion, et je les invite 
«hez moi. J'ai fait hier mon entrée dans le monde. Je me suis 
fort ennuyé à un rout. Je n'ai pas cessé de soulTrir depuis que 
Je suis ici. J'ai des nuits afTi-euses. Le climat est détestable. S'il 
a y a pas jfuerre, il y aura Congrès : vous savez que c'est là notre 
secret et notre espérance. Je vous ai dit que le Hoi m'a reçu mer- 
veilleusement. J'attends jeudi un mot de vous. Puisque vous ne 
pouvez pas me dire tout ce que je voudrais, dites-moi au moins 
des nouvelles de votre monde de France. Lord Bristol n'est pas 
fiocore arrivé. Du moins il me parlera de vous. N'oubliez pas la 
forêt de Chantilly. ' 



4i7t 23 [avril] 1822. 

A la ducheBse de Duras. 

Mardi 23 1822. 
Si vous continuez à être aussi injuste, je n'écrirai plus. Je n'ai 
point laissé partir un seul courrier depuis que je suis à Londres 

i. Souvenirs. . . Récamier, l. I, p. 392-93. — IlenJol, II, ttO-lii . 



:flt>vGoogle 



- 42 — 

sans vous écrire, et certaioement avec les emliarras où je suis 
plongé, je vous prouve assez que vous êtes le premier intérêt de 
ma vie. Que mes lettres soient sur du petit ou du grand papier, 
peu importe, elle» sont plus longues que jamais lettres de moi 
ne l'ont été. Vous dites que je ne parle de vous à persoime, cela 
serait difficile, car tout le monde me parle de vous et de vos 
romans, Lady Manlield voulait que je les lui raconte hier au 
soir, Lady Olengall veut que je les fasse venir par la poste. Le 
Duc de Wellington veut savoir si c'est aussi beau qu'une 
bataille, et pour vous amener à uu traité il va m'envoyer pour 
vous un grand livre sur les monuments gothiques. Je reviens 
à ma présentation au Roi, ce roi est charmant, il a mis une 
coquetterie extrême à me parler de moi, de la France et des 
familles françaises dont il sait conter les aventures, maû entre 
nous, mais tout A fait entre nous, j'ai retrouvé l'homme d'autre- 
fois, et de la société de Lauzun et du duc d'Orléans ; au reste 
cette présentation a fait grand bruit parce qu'on a remarqué que 
le Roi m'avait retenu trois quarts d'heure. Je vais ce matin au 
Drawing-Hoom, où je verrai toutes les personnes d'Angleterre. 
Je dîne en grand gala chez Lord Londonderry, c'est l'anniver- 
saire de la naissance du Roi. 

Je suis toujours assez peu au courant des nouvelles de France. 
Je reçois toujours de grandes plaintes contre les Ministres, qu'ils 
ne tiennent pas les paroles qu'ils m'ont données pour les royalistes, 
etc., il me semble qu'on en est aux espérances pour les élec- 
tions, La guerre est toujours problématique, mais mon opinion 
est qu'il y a plus de chance à présent pour la guerre que pour 
la paix. Ne parlez jamais des nouvelles politique» que je puis 
vous mander. 

Je vous quitte pour aller chez le Roi, je vous enverrai la robe. 
Lord Bristol n'est pas arrivé. * 

i. D'après l'original autogrraphe. — Arctiives du château de Maucreui. 



:flt>vGoogle 



675 23 [avril i822j. 

A Madame Rôcamier. 

Mon petit billet est glacé, mais le vôtre est-il plus aimable? 
Oubliez-vous la contrainte où je suis en vous écrivant, et voulez- 
vous que je vous rende responsable de la même contrainte? 
Aussitôt que je trouverai l'occasion de vous écrire autrement, 
voua ne vous plaindrez plus. 

Je suis ici uniquement occupé des aiTaires. Elles soat graves et 
immenses. Une partie de mou rôle consiste àallerdans le monde, 
et quand j'ai travaillé toute la journée, il faut que je m'habille 
pour sortir à onze heures et demie du soir. Jugez quel tourment 
pour moi. Je presse les arrangements de mon ménage afin de 
pouvoir ouvrir ma maison le 1" mai. Je doute encore de mon 
succès, car tout me manque. 

Je devine aisément qui vous a fait votre ministère. Cela n'a 
pas le sens commun, et quand nous tomberions, ce ne serait pas 
les hommes que vous nommez qui nous remplaceraient. Mais 
croyez-moi, nous battrons nos ennemis, si toutefois on veut m'é- 
couter. J'ai écrit fortenmot à P«ii8. 

Je re^frette tous les jours la petite cellule. Si j'y rentrejamais, 
je n'en sortirai plus. Et la forêt ? Y venez- vous ? 

Londres, 25. 

J'ai fait ma paix avec Mathieu. * 

1. SoiiMnirt... Itécamier. t. 1, p. 303-91. — Herriot, H, IH. 
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Au vicomte de Montmorency. 



Londres, le 25 avril 1822, à 8 heures du soir. 

Knvoyé par courrier 

extraordinaire. 

1'" Division 

Politique 

N" 16. Monsieur le Vicomte, 

Je crois ne devoir pas perdre un moment pour vous annon- 
cer ce que je viens d'apprendre de la t>ouche même du M'* 
de Londonderry : en conséquence, je me décide à vous envoyer 
M. Billing en courrier extraordinaire. 

L'Angleterre ne retirera point son ambassadeur de Constanti- 
nople. Dans le cas où la Russie se renfermerait strictement dans 
-les quatre propositions de son uUimatam, et dans ie cas où la 
Porte refuserait de satisfaire à ces quatre propositions, alors l'An- 
gleterre ferait remettre au Divan, par les mains de lord Strang- 
ford, une protestation qu'elle rendrait ensuite publique, et dans 
laquelle elle déclarerait que la Russie fait une guerre juste, et 
la Turquie une guerre injuste. Mais l'ambassadeur anglais n'en 
resterait pas moins à Constantinople. Lord Londonderry m'a lu 
une note verbale dans ce sens qu'il va remettre au comte de 
Lieven. 

Lord Londonderry m'a demandé si nous avions fait nous- 
mêmes une réponse ; comme vous m'aviez recommandé à peu 
près le secret, j'ai dit que si notre réponse était faite, elle le 
serait sans doute dans un sens favorable à la plus grande union 
des puissances. Lord Londonderry m'a ajouté que la résolution 
du Cabinet anglais n'altérerait en rien la bonne intelligence qui 
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doit régner entre les alliés, et que l'Aiigleterre voulait gardei 
une neutralité parfaite. 

Les détails à demain par le courrier ordinaire. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur, 
Chateaubrund ,' 



Au vicomte de Montmorency- 

1" Division Londres, le 26 avril 1822. 

Politique 
N" 17 Monsieur le Vicomte, 

M. Bilting, jeune homme laborieux et plein de zèle, n'ayant 
pas quitté Londres depuis cinq ans, m'avait témoigné le désir 
d'aller passer un moment dans sa famille ft Paris. Il est parti 
hier au soir, à huit heures, et je l'ai chargé d'une dépêche qui 
vous aura été remise dimanche matin, 28 du courant. 

Deux raisons m'ont déterminé à gagner 36 heures sur le cour- 
rier ordinaire que j'expédie ce soir : 1° Si la résolution du gou- 
vernement britannique eût été de rappeler son ambassadeur de 
Constantinople, cette résolution semblable à la vôtre, n'aurait 
pas eu un assez grand intérêt pour que je crusse devoir vous 
l'apprendre plutôt ; mais, le cas contraire arrivant, et le Cabinet 
de Saint-James prenant le parti de laisser Lord Strangford à 
Constantinople, la chose devient de la plus haute importance ; 
il a pu vous être utile de la connaître le plus promptement 
possible, et par l'ambassadeur de France, afin que vous soyiez 

1. AfTsires étrangères, Angleterre, 615, (■ 176. — Publiée en partie par 
le comte d'Antioclie Chaleanbriand ambaitaileur A Londret, p. 251-S. 
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à même de maintenir ou modifier vos premières déterminations. 
Le Prince Esterhazy a expédié de son cdté un courrier k 
Vienne. 2" Quoique vous m'ayez fait pressentir quelle serait votre 
réponse à Vienne et à Pétersbourg, néanmoins vous ne m'avez 
jamais dit positivement que cette réponse est partie ; dans !« 
doute, je devais me hâter de vous faire connoître les projets du 
ministère anglais. 

J'en viens maintenant, Monsieur le Vicomte, aux détails : 
Le Drawing-Itooin, ou la grande réception royale qui a eu lieu 
mardi dernier 23, fut magnirique. Le Roi me parla encore avec 
toute sorte de bouté, et le soir je dînai cher, le ministre deç 
Affaires Étrangères avec le corps diplomatique pour célébrer l'an- 
niversaire de la naissance de Sa Majesté. Lord Londonderry me 
porta une santé particulière, et en sortant de table, il me prit à 
l'écart pour causer un moment avec moi. « Vous devez, me dit-il, 
(• être curieux de savoirquelle est notre opinion relativement à la 
Il proposition de la Russie. Nous n'avons encore rien décidé, maïs 
i< venez jeudi fa 4 heures 1/2 à l'hôtel des AlTaires Étrangères, 
II et je vous ferai connaître la résolution de notre Cabinet. <> 

Cette franchise m'étonna :je remerciai lord Londonderry, et 
hier jeudi, à l'heure indiquée je ne manquai pas de me trouverau 
rendez- vous. 

. Le prince Esterhazy y était avant moi. J'attendis quelque 
temps dans un salon particulier, où je vis arriver le ministre de 
Prusse, à qui lord Londonderry lit dire qu'il ne pourrait pas lui 
donner audience. A cinq heures, le prince Esterhazy s'étant retiré, 
je fus introduit auprès du ministre des AlTaires Étrangères. — <• Eh 
Il bien, me dît-i! en venant & moi et me prenant les mains, votre 
[> gouvernement est-il déterminé à quelque chose ? — Mais, lui 
" répondis-je en riant, je croyais venir apprendre ce que vous 
» avez fait à Londres, et c'est vous qui voulez savoir ce que nous 
Il avons fait àParis. Je ne le sais pas positivement, ajoutai-je, car, 
« moi, je ne suis pas ministre comme vous, et je n'assiste pas au 
v Conseil, mais je puis vous assurer que mon gouvernement ne 
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« fera rien qui puisse tendre à rompre ou b refroidir l'union qui 
<i existe entre les cinq grandes puissances. » Nous nous assîmes 
alors, et le marquis de Londonderry m'apprit ce que je vous ai 
mandé dans ma dépêche extraordinaire. 

Les raisons pour ne pas retirer de Coastantinople l'ambassa- 
deur anglais sont celles-ci : k Le ministère anglais ne pourrait pas 
« justifier aux yeux de la nation et du Parlement le rappel de 
<• l'ambassadeur. Ce rappel préjugerait la question en faveur de la 
u Russie contre la Turquie ; il exposerait le commerce anglois 
'< dans la Méditerranée ; les bâtiments pourraient être saisis par les 
<' Turcs dans les échelles du Levant ; l'ambassadeur anglais lui- 

V même pourrolt être mis aux Sept-Tours : enfin la retraite 
i< simultanée de tous les ambassadeurs chrétiens aurait l'air de 
« proclamer une guerre de religion, redoublerait le fanatisme des 
<i Turcs et amènerait le massacre général des chréUens. 

<t Si l'Angleterre rappelait son ambassadeur, il faudrait justi- 

V fier ce rappel dans le Parlement, et pour le justifier, il faudrait 
Il rendre compte des négociations de la Russie à Vienne et à Cons- 
« tantinople. Qu'y verrait-on ? Des prétentions toujours crois- 
« santés et finissant par dépasser les clauses des traités. Le 
« ministère anglais serait-il justifié d'avoir pris parti pour la 
41 Russie contre les Turcs, dont le bon droitserait alors patent 
« et publiquement reconnu. 

•I Le gouvernement anglais u montré son vif désir de la paix en 
a ordonnant à son ambassadeur à Constantinople d'employer tous 

V ses efforts pour amener les parties à un arrangement ; mais, 
<t puisqu'elles ne veulent pas s'entendre, que reste-t-il à faire 

V il l'Angleterre, sinon de se mettre à l'écart et de garder la 
« plus parfaite neutralité ? Cependant, elle ira plus loin : si les 
« torts sont du côté delà Turquie, si la Russie renferme loya- 
u lement ses prétentions dans les termes de son ultimatum, si 
« elle reste strictement dans les limites des traités existants, 
« alors l'ambassadeur anglais remettra au Divan une protestation 
« contre la guerre ; il y déclarera que tous les torts sont du côté 
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Il de la Turquie, et qu'elle seule est responsable des maux qui 
M peuvent survenir en Europe. Cette protestation sera rendue 
« publique, mais l'ambassadeur restera à Constantinople, et 
II l'Angleterre satisfera ainsi à ce qu'elle doit à la Russie et à la 
« Turquie, étant alliée de l'une, sans être ennemie de l'autre. » 

A la suite de ce discours, lord Londonderry m'a lu le projet 
raturé d'une note verbale conçue dans ce sens et destinée au 
comte de Lieven ; laquelle note, m'a-t-il dit, vous serait aussi 
communiquée par sir Charles Stuart. 

J'ai écouté attentivement parler tord Londonderr;, je le sui- 
vais dans les détours de cette politique habile, si l'habileté con- 
siste k cacher une partie de sa pensée, au lieu de la montrer 
tout entière. « Je ne vois à ce plan , lui ai-je dit, qu'un incon- 
« vénient, mais il est immense, c'est de rompre l'harmonie qui 
« jusqu'à présent a existé entre les grandes Puissances, har- 
« monie qui a fait le salut de l'Europe. » Lord Londonderry a 
prétendu qae cela ne changerait nen aux relations diplomatiques ; 
que pour les aS'aires de Naples, par exemple, l'Angleterre n'avait 
pas été de l'avis du reste des alliés et qu'elle n'en était pas moin» 
demeurée amie. Je lui ai facilement prouvé la faiblesse ds ce rai- 
sonnement. >• A Laybach, lui ai-je dit, la France partageait votre 
•• opinion. Les deux grandes monarchies constitutionnelles sui- 
« valent la même politique ; cela résultait de la nature même de 
« nos institutions; nous nous appuyions mutuellement, et l'on ne 
i< pouvait nous savoir mauvais gré d'une conduite dont les motifs 
(' étaient sensibles. Mais aujourd'hui, si la France retire son am- 
(1 bassadeur de Constantinople et que vous y laissiez le vôtre. 
Il comment expliquerons-nous cette politique ? Vous, dans vos 
« chambres législatives, et nous dans les nôtres, ne serons-nous 
Il pas exposés à toutes les attaques que fera naître la divei^ence 
>• de nos conduites '.' » — <• La chose est bien dilfércnte, a répondu 
Il le marquis de Londonderry ; à Naples, il ne s'agissait que de 
« doctrine, nous ne devions pas avouer des principes que nous 
<> n'aurions pas pu soutenir dans nos parlemens : mais, à Cons- 
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<< tantinople, il .s'agit d'un fait^ de la guerre ou de la paix avec la 
« Turquie, et sur ce point, l'Angleterre peut n'avoir pas les 
« mêmes intérêts que la France. » 

Je lui ai demandé alors s'il ne portait pas ses vues plus loin, 
et s'il ne songeait pas aux résultats de la guerre, en cas qu'elle 
eût lieu. La chute de Constantînople ne pouvait-elle pas com- 
meacer une nouvelle ère pour l'Europe et amener des chances 
incalculables? — « Sans doute, nia-t-il dit, il y a là un abyme, 
41 mais notre ambassadeur à Constantinople sera favorablement 
« placé pour renouer des négociations. L'Empereur de Russie 
« proteste d'ailleurs qu'il n'agira que de concert avec les alliés et 
Il qu'il ne prétend à aucune conquête. » Lord Londonderry a 
ajouté qutitqu^s paroles peu obligeantes pour la politique peu 
claire du comte Capo d'istria. 

Telle a été, Monsieur le vicomte, cette conversation impor- 
tante, où l'on peut entrevoir une partie des destinées futures de 
l'Europe. Le gouvernement anglais veut très certainement rester 
neutre, mais il est évident aussi qu'il est inquiet de la Russie, 
qu'il n'agira qu'au dernier moment, mais que, s'il y est forcé, il 
agira. La guerre est donc possible entre les grandes puissances 
de l'Europe ; c'est là-dessus qu'il faut calculer, et décider si la 
résolution du gouvernement anglais doit nous faire changer la 
n6lre. Vous penserez sans doute que toute politique tei^iversante 
nous perdrait. Soyons Husses ou Anglais franchement; empê- 
chons la chute de l'Empire ottoman, ou partageons ses dé- 
pouilles. ' 

Je me félicite d'autant plus, Monsieur le Vicomte, de vous 
avoir expédié M. Billing, qu'en ce moment même on me fait 
demander un passe-port pour M. Gordon, gentilhomme anglais, 
frère du chargé d'alTaires britannique à Vienne. Il va partir ce 
.soir en courrier pour l'Autriche ; il est muni d'un second 
passeport de lord Londonderry ; il est probable qu'il traversera 

1. Le comte <rAnlioul)e [Chaleaubrianil ainbatia<hur à Londres, 
ji. 2ji-6) a publk^ ici dix paragraphes précédents de cotte lettre. 

Corrtupondanee de Chaltaubriand. T. tll. 1 
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la France sans passer ou sans s'arrêtera Paris. Il porte sans 
doute à Vienne la résolution du conseil d'hier, et je suis disposi^ 
à croire que c'est un émissaire secret et confidentiel du marquis 
de LondonHerry auprès de M . de Metternich. 

J'ai l'honneur de vous soumettre une dernière observation : si 
le cabinet de Saint-James laisse son ambassadeur à Constanti- 
nople, et que celui de Vienne rappelle le sien, il n'j aurait donc 
pas entre les deux cours cette bonne entente, ou même ces traités 
que nous supposions exister ? Au reste, comme votre réponse 
à la proposition de la Russie est conditionnelle, vous êtes tou- 
jours mattre de changer ou de contlrmer votre première résolu- 
tion. 

Le Ministre de Prusse m'a dit avoir des nouvelles très fraîches 
de Berlin, par voie extraordinaire ; qu'on avait à Berlin des 
nouvelles de Pétersbourg du 3 ou du 4 ; qu'il courait déjà k 
Pétersbourg des bruits de rejet de l'ultimalam par les Turcs, 
et que l'opinion se prononçait avec violence pour la guerre. 

J'ai reçu, Monsieur le Vicomte, votre dépêche N" 3. Je vous 
remercie de nouveau des renseignements que vous voulez bien 
me donner. Je vais répondre dans une autre dépêche à ce qui 
regarde notre politique intérieure. Je n'ai pu assister hier à la 
séance du Parlement, comme Je comptais le faire ; vous voyez 
par la longueur et la multiplicité de mes dépêches que je n'ai pas 
un moment à moi. — Toutes me» réponses sur les afTaires parti- 
culières sont aussi à jour. La motion de Lord Bussell pour la 
réforme parlementaire a été rejetée à une majorité de 105 voix. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

CUATEACBRIAND. > 

1. Ia signaltii'e seule est autogpraphe. — AfTaires étrangères. — Angle- 
teiTC, 615, f 18U. 
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Au vicomte de Hontmorency. 

1" Division Londres, le 20 avril 1822. 

Politique 

N» 18 Monsieur le Vicomte, 

Dans votre dépêche n° 3, vous m'invitez à consulter le Procu- 
reur et l'Avocat de la Couronne sur les couplets insérés dans le 
Morning-Chronicle. Je les consulterai donc, et j'aurai l'honneur 
de vous transmettre leur avis ; mais je vous aï déjà parlé de ces 
couplets dans ma dépèche N° 1 4. J'ai beaucoup causé depuis de 
cette misérable alTa ire : l'opinion générale est que les lois sont trop 
incertaines, et les jurés trop peu sûrs, pour risquer une attaque 
devant les tribunaux. 

On craint toujours ici pour nos élections. La liste des présidents 
a produit peu d'eiTet ; il est tout simple que les Anglais ignorent 
le personnel de la France ; et, comme à quatre ou cinq noms 
près, tous les autres noms de la liste sont inconnus, ils n'ont point 
fixé l'attention publique. 

J'ai l'honneur d'être avec une très haute considération. 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur. 
Chateaubriand. < 
P. S. Il y a eu dans la Cité une assemblée de marchands ; 
laquelle assemblée a décidé de présenter une pétition à la Chambre 
des Communes, afin de déterminer le Gouvernement anglais à 
reconnaître le principe de la République de Columbia. C'est 
encore un point sur lequel le gouvernement français me paraîtrait 
devoir promptement statuer. 

Ch.î 

1 et 3. La signature et le paraphe soDt seuls autographes. 
'S. Affaires et ra a gère s. — Angleterre, 615, (• I8i. 
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§79 26 avril [1822]. 

A la duchesse de Duras. 

Je ne pais vous écrire qu'un mot aujourd'hui, j'ai envoyé hier 
an courrier extraordinaire à Paris, et comme je n'ai eu qu'une heure 
pour l'expédier, et pour faire une dépêche, je n'ai pu vous écrire 
par lui. Aujourd'hui, jour de mon courrier ordinaire, je me suis 
levé à 6 heures, et je n'ai cessé d'écrire jusqu'à ce moment. Si le 
Roi et le Ministère ne sont pas contents de moi, qu'ils cherchent 
mieux ! 

Je vous écrirai sur de grand papier une longue lettre par le 
courrier de mardi prochain. Je suis inquiet des divisions qui 
commencent à se mettre entre les Hoyalistes, ils m'écrivent de 
tous les côtés des lamentations. Comment aussi ne tient-on pas 
les paroles qu'on m'a tant de fois données, et comment ne replace- 
t-oii pas Vitrolles, (Zastelbajac, Bertio de Vaux, Uelalot, Oon- 
nadieu, Agier, Canuel, pour lesquels je ne cesse d'écrire. On 
manquera les élections, la liste des Présidents, à quatre ou cinq 
noms près, est absurde et plate. Ce n'est pas comme cela qu'on 
gagnera la partie, et quel moment pour tergiverser! Je suis fâché 
de ne pouvoir rien vous dire, mais je ne suis point à la paix. Mes 
atTaires personnelles vont toujours bien ici, si je ne me fais illu- 
sion. Je crois avoir conquis les Ministres, du moins j'ai beaucoup 
appris d'eux. J'attends lord Bristol. A mardi donc, il faut vous 
quitter aujourd'hui. 

Londres 26 avril. ' 

I. D'aiirès l'oiigiD*! autographe. — Archives <lu cliliteau de Maucrcui. 
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27 avril [1822]. 
A la dachease de Duras. 



Samedi 27 avril. 

Je m'v prends de bonne heure pour pouvoir 'causer plus long- 
temps avec vous. J'ai expédié mon courrier extraordinaire jeudi, 
et mon courrier ordinaire vendredi. Aujourd'hui, samedi, j'ai 
quelque repos jusqu'à demain qui am^ne la poste de Paris; et 
par conséquent le retour des dépêches. C'est un terrihie métier. 

Pour commencer par la politique, je vous dirai, et c'est tout 
ce que je puis vous dire, que je crois avoir communiqué au gou- 
vernement des faits importants ; el que Lord Londonderry me traite 
avec une attention qui est remarquée de tout le corps diploma- 
tique. A Paris, il paraît qu'on est content de mes dépêches. 
Voilà des espérances pour le congrès et pour votre gendre. 
J'attends toujours lord Bristol, et vous saurez par lui si je me 
trompe. Quant à la France, je suis inquiet des élections, la liste 
des présidents est plate à six ou sept noms près. On ne fait rien 
pour les gros royalistes que j'ai tant recommandés. Ce n'est pas 
le moyen de se concilier les suffrages, au reste j'ai écrit fortement 
à Villèle, Corbière et Mathieu, mais c'est une chose fâcheuse, 
que tandis que je suis obligé de soigner l'extérieur, il faut encore 
que je surveille l'intérieur. On n'écoute guère les gens d'outre- 
mer. 

Voici maintenant les nouvelles de la SociiHé : 

Le Drawing-Boom était superbe, les ambassadeurs ont passé 
devant, les premiers, j'étais chargé de faire au Roi les excuses du 
Duc de Coigny, qui n'ayant point d'uniforme n'avait pu faire sa 

Le duc de Coigny prétend dire que son habit est resté à Calais 
avec celai du chevalier de Grammont. 

Le Roi a répondu sur le champ : •< Oh non, j'espère qu'il ne sera 
pas perdu dans les Sables mouvants. » Vous voyez que le Roi a 
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bien lu et bien retenu ; c'est tout h fait de la bonne grâce. Nous 
avons vu ensuite défiler cinq ou six cents femmes, dont 450 au 
moins étaient charmantes, toutes vêtues de robes françaises, 
toutes en toques et en plumes de Paris, toutes parlant français, 
on n'entendait pas quatre paroles anglaises. Voici un mot quia 
fait Fortune: « Au moins, ai-je dit au duc de Wellington, il y a des 
conquêtes que l'Europe ne nous a pas enlevées, notre langue et 
nos modes. » C'est une vraie rage pour la France, rien n'est bien 
qu'en France, rien n'est faahionabU qu'en France. John Bull 
n'est plus ivre que de vin de Champagne. Vous aurez une idée 
de la vie de Londres sur le moment quand vous saurez que j'ai 
des invitations de dîners, de bals et de Boalt jusqu'au 3 juin ! 
J'ai été obligé de refuser cinq ou six jours sur cette série, pour 
pouvoir placer mes propres dîners et mes concerts. 11 est con- 
venu que je donnerai des concerts et qu'après on dansera sans 
que cela soit un bal, mais une sorte d'inspiration soudaine. Ce 
sont toutes les grandes dames qui ont décidé tout cela dans un 
conseil; elles se sont emparées de l'hàtel de l'ambassade. 

Imaginez vous que M*"* Catalanî est venue me voir. Vous savez 
qu'elle a épousé un français, et qu'elle est ici une véritable puis- 
sance; voici ce qu'elle m'a dit avec son accent italien : « Je aouis 
d'Italie et Je n'aime pat la vie de mon pays, il n't/ a point de 
société et chacoune est avec ckacoune, et qua-^d comme moi on aime 
son mari il n'y a rien à dire ni à faire. » Et puis tout à coup 
parlant du duc de Berry : « 11 n'était pas connu en France, moi 
•• je l'ai connu, le brave Prince, il venait zé moi, sans cérémo- 
<• nie. » Et de grosses larmes sont tombées des yeux de la 
pauvre femme. Elle ne veut chanter chez personne, mais elle 
viendra chanter chez moi par ce qu'elle aime la France et /Mon- 
sieur Zalobriand. En retour du mariage du petit breton, je vous 
envoie le mariage du duc de Coigny avec la fille de cette grande 
Lady Hamilton, qui ressemble àCalypso et que nous avons vue 
à Paris en 1814. ' 

1. D'aprùs l'originat autographe. — Archives du châlenii de Maucreu\. 
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A Madame Récamler. 



30 avril 1822. 



Vous ue m'écrivez que de petits mots froids. Cela me désole. 
Ne pouvez-vous au moins me parler de ce que vous faites, de ce 
que vous dites ? moi, je vous raconte longuement mes journées. 
Elles sont en effet bien longues sans vous. Je m'occupe à gagner 
les suffrages anglais pour les royalistes. Je crois que je réussirai. 
On m'annonce MM. de Broglie, de Staël et d'Ai^enson. Cela est 
assez amusant. Je les comblerai de politesses, surtout les deux 
premiers. C'est une innocente malice que vous me pardonnerez. 
Je trouve, ne vous en déplaise, que le plaisir d'avoir sauvé Cou- 
dert devrait vous rendre moins cruel le sort de Sirejean. 

Tâchez donc de m'écrire un peu plus longuement. Songez au 
congrès et à tout ce qui peut me rappeler. J'ai grande envie de 
savoir ce que voulait la dame mystérieuse. Elle pourrait puissam- 
ment nous servir. < 



An vicomte de Hontmoreocy. 

1" Division Londres, le 30 AvrU1822. 

Politique 
N« 19 

Monsieur le Vicomte, 
J'ai reçu la dépêche N" 4, que vous m'avez fait l'honneur de 
m'adresser ; j'y avais répondu d'avance par ma dépêche extraor- 
dinaire du 25, et par mes dépêches ordinaires du 26. Il ne 
s'est passé ici depuis la date de ces dépêches qu'une chose impor- 
tante, et que j'avais prévue dès l'époque de ma première c 

1. Souvenirt. . . Itécainier, t. ), p. 391-S. 
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sation à North-Crav avec le M'' de Londonderry : la reconnais- 
sance de l'indépendance des colonies espa^oles par l'Angleterre 
est à peu près décidée, ou du moins les vaisseaux de ces états 
indépendants paraissent devoirétre reçus sou» leur pavillon dans 
les ports de l'Empire Britannique ; le bruit court cependant que 
la république de Columbia n'est pas entièrement pacifiée. Si l'on 
n'avait sur cette république que les récits de M. l.éa, il faudrait 
sans doute ne les croire qu'avec précaution ; mais le rapport du 
Président des États-Unis au Congrès, rapport fait sur des pièces 
authentiques, est d'une autorité irrécusable. 

La révolution du Brésil a causé une espèce de scission entre 
les membres du Congrès à Lisbonne. 

J'ai dîné chez le C* de Liéven, Dimanche 28, avec les princi- 
paux ministres, lord Harrowby, président du Conseil, lord 
Liverpool, lord Westmoreland, et le duc de Wellington. Le duc 
d'York devait se trouver & ce dîner; mais il fut retenu chez lui 
par un accès de goutte, le premier, dit-il, qu'il ait eu dans sa vie : 
le dîner était donné en mon honneur par mon collègue russe. Je 
causai beaucoup avec lord Harrowby, assis auprès de moi à 
table ; il vous a connu autrefois. Monsieur le Vicomte, et il me 
parla de vous comme vous le méritez. 11 me parut entendre 
fort bien notre politique : il approuva fort la mesure de la seconde 
session ; mais, en louant In prudence et la mesure du gouverne- 
ment, il ajouta que, dans ce moment, il lui semblait que nos 
ministres devraient faire quelque chose de marquant pour l'opi- 
nion à laquelle ils appartiennent ; quant à la politique extérieure, 
il n'en fut pas question dans ce dîner diplomatique. Seulement, 
lord Westmoreland qui devint d'une grande franchise vers la 
Bn du repas, me parut fort animé contre la Russie ; il me fit 
l'éloge de la bravoure des Turcs, et prétenditqu'en leur donnant 
des chefs pour conduire leur flotte, ils battraient les Russes dans 
la Mer Noire. 

Les grandes questions parlementaires touchent à leur lin ; la 
réforme a été repoussOe principalement par le talent de M. Can- 
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nin^. Quoique la majorité ministérielle ait été de 105 voix, les 
membres <le l'opposition veulent faire un triomphe de leur défaite. 
Hier lord Londooderry a très bien parlé sur la détresse de VAgri- 
caltare ; mais on convient qu'il y a peu ou point de remède à ce 
mal aujourd'hui. M. Canningfait la motion de la réadmission des 
pairs catholiques irlandais dans la Chambre haute. J'assisterai à 
la séance; et vraisemblablement, j'y passerai la nuit. 

Je crois que je pourrai recevoir chez moi le 15 du mois pro- 
chain ; mes intérêts particuliers en souffriront ; et c'est ouvrir 
ma maison pluspromptement que mes prédécesseurs ; mais dans 
la crise où nous nous trouvons, cela me semble utile à nos inté- 
rêts politiques; d'autant plus qu'on montre un empressement 
extrême à venir k l'ambassade de France, 

Puisque le Roi, Monsieur le Vicomte, daigne lire ma corres- 
pondance, c'est la plus glorieuse récompense de mon zèle pour 
le service de Sa Majesté. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 

très obéissant serviteur. 
Chateaubriand. < 

P. S. J'ai l'honneur de vous envoyer Halzells Précédents of 
Parliamenl ; le Hoyal Calender de 1822 <]ue vous avez également 
demandé, n'a pas encore paru ; il vous sera transmis aussitôt 
après sa publication. 

Ch.2 

A Son Excellence Monsieur le Vicomte de Monlmorenc;/. ■' 

1 elS. l^ signalure el le paraphe sonl seuls autographes. 
3. Affaires étrangères. — Angleterre, OIT), t» 189. 
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30 [aviiH822].' 



Mardi 30, 3 heures. 

J'ai reçu tous vos grifTonDages, y compris celui du 27, 2 heures. 
Vous aurez depuis reçu par mou courrier extraordinaire une autre 
lettre pour Corbière telle que vous la désiriez. Enfin voici encore 
une lettre pour Villèle relative au bavardage des journaux sur 
la place de secrétaire général des finances. Je désire que tout 
cela vous soit boa à quelque chose ; mais je suis bien peu content 
de vous tous. 

Je ne vous envoie point de lettres pour Tours. 

M. de Duras n'aime point M. de Vaux & cause de la Charte, 
et ne le servirait pas. D'ailleurs, vous avez été prévenu par Bois- 
bertrand. Je reçois dans ce moment même une lettre de lui où il 
me demande une lettre pour Bacot. Il est à Tours. Voici une phrase 
de ss lettre : « J'ai beaucoup de chances en ma faveur. L'arche- 
« véque auquel j'ai apporté une lettre de M. le vicomte de Mont- 
« morency et M. le duc de Duras, président du conseil, me 
<• seconderont de leur influence. M. Bacot est tout à tait dans 
» mes intérêts. Il me réunira dans deux jours avec les électeurs 
•< les plus capables dç favoriser mon élection. Je suis ici avec 
« l'assentiment du ministère, etc. » 

Que voulez-vous faire contre cela ? Je vais écrire un mot à Bacot 
en lui disant que, s'il y a seconde place, je la demande pour Ber- 
lin. Mais je ne réussirai pas, et vous voyez qu'il n'y a pas de ma 
faute. ^ 

1. Je mets ceUe lettre au 30 avril 1822, ii cause <le son texte, qui s'ac- 
corde avec la lettre du même jour i Villèle . 

2. Victor Giraud Reçue latine, 25 avril 1907, et XouveHei étude»..., p. 304. 
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A Villèle. 



Mardi, 30avriMâ22. 



Les journaux, mon cher ami, ont commis une indiscrétion 
qui m'inquiète : ils disent que de Vaux est nommé votre secré* 
taire général. Vous savez combien je le désire ; j'espère mémo 
que cela est fait, mais encore une fois ce bavardage me fait peur. 
Heureusemeut vous n'êtes pas homme ù reculer devant une 
pareille bienveillance, ou malveillance des gazettes. 11 me parait 
d'autant plus nécessaire que vous en iinissiez avec de Vaux, que 
n'étant pas nommé président d'un arrondissement de Paris et 
n'ayant pas grand chance d'être élu député, il doit soufFrir ; et 
vous pouvez tout calmer en réparant. Il est même probable que 
si vous le nommez Secrétaire général, il pourra passer au lieu 
de Gévaudan. 

Je vous sers ici le mieux que je puis. J'ai fait passer par cour- 
rier extraordinaire un avis important à M. de Montmorency. Il 
paraît aujourd'hui que la république de Colombia est reconnue 
par l'Angleterre. Vous serez tôt ou lard forcés d'en faire autant, 
et dans ce cas il y a tout à gagner à aller vite. Croyez-moi, pla- 
cez mes cinq ou six royalistes : De Vaux,Castelbajac,Donnadieu, 
Canuel, La Borie, Agier, Delalot ; faites rendre le ministère 
d'État à VitroUes, arrangez La Bourdonnaye si vous pouvez ; 
après cela, l'avenir est à vous. Evitez la désunion parmi les roya- 
listes aux élections et à la session prochaine. Et tout est gagné. 
Quand vousaurez besoin de moi, vous me rappellerez ; en atten- 
dant n'oubliez pas le congrèi s'il a lieu. J'ai beaucoup amélioré 
ici notre position diplomatique. Je n'ai rien demandé ft Mathieu, 
mais je pense que, pour le bien du service du Hoi, il ne faudrait 
pas que je fusse le seul ambassadeur sans cordon au milieu des 
ambassadeurs étrangers, dans la plus grande ambassade de l'Eu- 
rope, cela est remarqué et produit un mauvais elfct parmi le 
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corps diplomatique. Mes deux prédécesseurs avaient le cordon 
bleu et tous nos ambassadeursloat à Vienne, àRome età Naples. 
Ceci est pour vous et pour mémorandum. 

Je suis toujours à vous et sincèrement. Vousêtesfort considéré 

Ma femme vous a parlé souvent pourmon neveu d'une aiTaire 
qu'elle croyait que vous saviez. Elle s'est trompée, c'est moi qui 
arrangerai cela seul avec le Roi, et ensuite vousm'aiderez. 

ClIATEAURBUriD. < 



685 30 avril 1822. 

Au marquis de Boissy. 

Londres. 30 avril 1822. 

Mille remercîmenls. Monsieur, vous faites des merveilles. Je 
n'ai point encore l'annonce du départ des port^elaines, et c'est ce 
que je désire lo plus. Quand vous croirez, Monsieur, que vous 
ne pouvez plus rien obtenir, vous viendrez nous retrouver. 

A vous. Monsieur, bien sincèrement. ^ 



Au vicomte de Hoatmorency. 

i'* Division Londres, le 3 mai 1822. 

Politique 
N»20 

Monsieur le Vicomte, 
Par votre dernière dépêche du 29 avril, N" 5, vous voulez bien 
m'apprendre que le Roi ne juge pas à propos que j'aborde Ji pré- 

I. Villèle .Wmoirf», 111,31. — (Allnlioiiiii^ |>ai- nous sur l'oriRinal. 
i, Uémoirfi ilu marqui* île BoUni/, 1, ]).lltO. 
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sent avec le prince Esterhazv, la question du remplucement des 
troupes autrichiennes par les troupes françaises dans le Piémont. 
Je n'ai point encore remis au prince Esterhazy la note qu'il ma 
conGée, et je me conformerai à la volonté du Roi. 

J'ai fait connaître i» lord Londonderry la résolution du cabinet 
■des Tuileries relativement au rappel de notre ambassadeur à Cons- 
lantinople ; il n'en a paru ni étonné, ni mécontent. 

Vous avez vu, Monsieur le Vicomte, par ma dépêche N" 19, 
que l'on avait commencé à savoir ici par la voie de Berlin, l'efTet 
qu'avait produit à Pétersboui^ la nouvelle du rejet de l'uUima- 
ium. Hier matin, le prince Esterhazy est venu chez moi pour me 
faire part avec sa cordialité ordinaire des nouvelles qu'un cour- 
rier de Vienne venait de lui apporter. Il m'a communiqué une 
note dont vous avez pris sans doute connaissance en ce moment ; 
note que le prince de Metternich a fait remettre à Vienne an 
-comte de Golowkin et à M. de Tatischeff, au moment du départ 
de celui-ci pour Pétersbourg. Cette note suppose les deux cas de 
paix ou de guerre ; dans le premier, l'Autriche offrirait d'ouvrir 
de nouvelles négociations ; dans le second, elle consentirait à réti- 
rer son ambassadeur de Constantinople : cela m'a paru laisser les 
«hoses dans l'état où elles sont depuis six semaines. 

Il serait, comme vous le dites dans une dp voo dépêches, Mon- 
sieur le Vicomte, très utile de pouvoir démêler pourquoi l'Angle- 
terre se montre d'un côté hostile envers la Russie, tandis que de 
l'autre elle soumet sa politique à celle de l'Autriche qui est toute 
russe. 

Dans un État dont le commerce est le principal soutien, il y a 
toujours lieu de croire que les intérêts particuliers l'emportent 
sur les intérêts généraux. D'après cette règle, il est probable 
que la bienveillance du Cabinet de Saint-James pour le Cabinet 
de Pétersbourg n'est pas le sentiment véritable. 11 y a de plus 
une antipathie secrète entre Georges IV et Alexandre. Le nou- 
veau tarif de la Russie, qui attaque les produits des manufac- 
tures anglaises (ainsi que nos étoffes de Lyon, nos modes et notre 
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bijouterie) ne contribuera pas, dans ce moment, k maintenir la 
bonne întelli^nce entre les deux pays. 

Trois choses occupent eu ce moment le public anglai s : 1<* le plan 
proposé par M. le marquis de Londonderry pour le soulagement des 
fermiers ; 2° la proposition de M. Canning relativement aux Pairs 
catholiques ; 3° l'admission des bâtiments de l'Amérique espa- 
gnole dans les ports de l'Empire Britannique. 

Par le plan de lord Londonderry, le gouvernement anglais 
rétablit dans le fait le papier monnayé, et revient au système 
créé par M. Pitt en 1797. L'opération du Chancelier actuel de 
l'Échiquier avait quelque chose de gigantesque et d'éclatant; 
mais en convertissant en or le papier monnaie, M. Vansittart 
avait fait tomber le prix des denrées et ruiné les propriétaires. 

La motion de M. Canning, relativement aux Pairs catholiques, 
a passé à une majorité de cinq voix. Il est probable qu'elle aura 
le même succès k la seconde lecture. J'ai assisté à la séance. 
M. Canning et le ministre de l'Intérieur, son adversaire politique, 
M. Peel, ont supérieurement parlé. On craint que la proposition 
n'échoue à la Chambre des Pairs, à cause de l'opposition du banc 
des Evëques ; mais l'opinion favorable aux catholiques de la 
Grande-Bretagne fait tous les jours des progrès; ils ne tarderont 
guère à recouvrer leurs droits politiques, et ce sera une grande 
révolution dans ce pays. 

Vous ayant déjà parlé, Monsieur le vicomte, de l'admission 
des vaisseaux des colonies espagnoles dans les ports de l'Empire 
Britannique, je n'ai plus rien de nouveau fa vous dire à ce sujet. 

Hier, les ministres ont été battus à une majorité de 15 voix 
pour la suppression d'une des deux places de directeur des Postes; 
c'était une forte sinécure. Le parti des Coanlry-Oentlemen u 
fait triompher l'opposition. Ce parti qui se réunit au ministère 
dans les questions politiques est toujours contre lui dans les 
questions d'économie. Une défaite de cette nature aurait autrefois 
obligé l'administration fa se retirer ; aujourd'hui cela n'ébranle 
point la puissance du ministère, ce qui prouve qu'il y a quelque 
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chose d'altéré dans l'esprit de la constitution. En conséquence 
de cette décision de la Chambre des Communes, le marquis de 
Salisbury cessera ses fonctions et lord Chichester sera seul 
maintenu. 

J'ai pris de nouvelles informations relativement à l'infâme 
chanson du Morning ChronicU ; il n'y a qu'une opinion sur ce 
point : la victoire resterait à nos ennemis ; c'est déjà une chose 
loin de nous et complètement oubliée. ' 

Je m'occupe, Monsieur le Vicomte, à recueillir des renseigne- 
ments sur le compte de M. d'Oliveira : c'est un médecin qui s'in- 
titule aujourd'hui commandeur, parce qu'il porte la décoration 
du Christ ; on le dit, en effet, d'une très mauvaise opinion ; je 
doute pourtant que l'Angleterre ait demandé son rappel pour 
cette cause, ce n'est guère l'usage dans ce pa;s. J'ai dîné avec 
lui et tout le corps diplomatique chez lord Londonderrv, le jour 
anniversaire de la naissance du Roi. 

Un duel qui a eu lieu hier entre le duc de Bedford et le duc de 
fiuckingham, a beaucoup occupé la haute société. Les deux nobles 
' adversaires ont tiré, se sont manques, et l'alTaire a été arrangée. 
Le Roi apprendra sans doute avec plaisir que son ancien hâte 
s'est conduit avec honneur, et que le bon droit était de sou 
côté. 

Malgré le peu de bienveillance de l'Angleterre pour la Russie, 
on ne remarque ici aucuns préparatifs hostiles ; on ne lève pas 
un soldat ; dix à douze mille hommes gardent l'Angleterre ; il n'y 
a à Portsmouth que trois vaisseaux de guerre en armement, et 
quelques bâtimens légers destinés pour les Antilles. Une petite 
escadre est partie ces jour,s derniers pour l'Inde. 

Quelques troubles causés par des mineurs ont eu lieu dans le 
StaiTordshire. 

M. de Caraman est parti ce matin pour Paris ; je n'ai eu qu'à 
me louer de son obligeance et de mes rapports avec lui. 

1 . Le Comte d'Antiochc [Chaleaubriand ambanadeur A Landre»), p. 359- 
61 , a publié les sept paragraphes prêci-dents. 
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M. Desroousseaux, un des quatre nouveaux attachés ù mon 
ambassade, est anivé depuis quelques jours. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute conaidénilion, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 

très obéissant serviteur, 
Chateaubriand. < 
A Son Excellence, Monsieur le Vicomte de Montmorency. "^ 



HS7 ;)mai 1822. 

Au vicomte de Montmorency. 

Londres, le» Mai 1822. 
Monsieur le \'icomte, 
J'ai l'honneur de mettre sous vos yeux la réponse que vient 
de m'adresser M. le Baron Séguier auquel, ainsi que je vous l'ai 
annoncé dans ma dépêche N° 3, j'avais demandé des renseif^ne- 
mens sur les prises des Corsaires insurgés de l'Amérique espa- 
gnole. 

Vous verrez, Monsieur le Vicomte, que le cas supposé ne s'est 
point présenté, et que le seul exemple cité par M. Sadle, ne peut 
établir une règle lixe sur la conduite du gouvernement anglais 
dans ces circonstances. 

J'ai ci-u par cette communication répondre suflisamment à 
votre lettre sans N' du 29 mars dernier. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 
Votre très humble 
et très obéissant serviteur, 
Chatealiiriand. ^ 
A Son Ercellence, Monsieur le Vicomte de Montmorency. * 

1. La sigiialure suiile est autogr«|>1io, 

2. AffsirËb étrangères. — AngkU'rre, Iil3, T" Wi. 

3. I.a signaluro seule c»t autographe. 

*. -Vffsii'es élran^ics. — .\ngleterr(!, eiTi, M'Jiî. 
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A Madame Récamier. 

3 mai 1822. 

Je suis réellement désolé de voun voir si aitlîgée du sort de cet 
infortuné jeune homme ' que vous en oubliez tous vos amis. Hélas I 
nous avons assez de causes de soufTrances à nous, sans y joiudre 
encore des causes étran^res. 

Je vois par ce que vous me dites et par ce que m'écrivent tous 
mes amis, que tandis que j'arrange les affaires des royalistes au 
dehors, on les défait au dedans. J'y fais cependant ce que je puis. 
J'ai écrit k Mathieu, à Villèle, à Corbière. Je les ai avertis du dan- 
ger; ma conscience est en paix. S'ils tombent, j'en serai très- 
fftché pour eux. Quant a moi, je rentrerai avec joie dans la vie 
privée, et je vous promets de n'en sortir de ma vie. Ce sera du 
moins le moyen de ne plus vous quitter. 

On parle toujours d'un Congrès pous le mois de septembre, 
veillez bien à cela , Il faut que j'y aille pour revenir à Paris, Tous 
nos plans, comme vous le savez, sont établis sur le Congrès. 

Je continue <■ être très-bien vu ici. Je voudrais que mes amis 
de Paris sentissent un peu le prix de mes services, non pour ce 
que ces services valent en eux-mêmes, mais parce qu'ils auraient 
moins d'envie de me tenir éloigné. 

Vous ne m'écrivez que de petits mots. J'aurais pourtant grand 
besoin d'être consolé. Tâchez de vaincre votre paresse. - 

1. Sirejean. 

2. Soavenir» . . . RA:amier,t. I, p. 393-6. — Herriol, II, 112. 



Cornipandance de Chateaubriand. T. Itl. 
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A la duchesse de Duras. 

3 mai 1822. 

Je vous écris sur votre papier, mais Je l'étrenne mal car je suis 
très souffrant aujourd'hui. Les veillées et le travail qui est con- 
sidérable m'ont successivement fatigué, et il (aut bien d'ailleurs 
payer le tribut an climat. Mes dernières lettres sont si longues cpie 
je me console un peu de la brièveté de celle-ci. Votre lettre d'hier 
n'est pas bonne. Je ne tracasse point [Viltèle, mais j'ai dû au 
moment des élections faire un effort pour lefi Royalistes et ne pas 
laisser périr Villèle sans au moins l'avertir du danger. Quant au 
Congrès, qui est la chose principale pour moi, Villèle ne peut y 
avoir des répugnances. Il ne pourrait s'inquiéter que de mon envie 
d'entrer au ministère, et en vérité je suis bien loin d'avoir cette 
envie, j'aime mille fois mieux rester ambassadeur à Londres, avec 
des congés tous les ans à l'époque où l'on ne fait plus rien dans 
le pays, c'est-à-dire entre les sessions du Parlement. 

Dans ce moment je ne suis occupé que de ce qui vous trouble. 
J'espère encore que cette publication n'aura pas lieu, et je suis 
encore certain qu'à prix d'argent on peut du moins obtenir le 
retranchement de la lettre ou du paragraphe qui vous regarde. 
Je doute que Saigner soit l'éditeur de l'ouvrage. Je soupçonnais 
plutôt Saint Victor, O'Mahoni et quelques ultras de cette force, 
mais encore plus Dentu tout seul, et dans ce cas le succès du 
retranchement de la lettre est certain pour de l'argent. J'ai écrit 
cela & Berlin. Je vous quitte, j'ai mal à la tête horriblement. 
Caraman est parti ce matin pour Paris, il vous parlera de moi, 
je l'ai traité le mieux que J'ai pu, je désire qu'il soit content. 

Ne dites à personne que je souffre. M* de Chateaubriand 
accourrait comme une folle. Demain Je serai guéri. ' 

1. D'après l'original autographe. —> Arcliives du chtteau de Maucrcux. 
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Au marquis de IiOndonderry. 

Portland Place, le 6 mai 1822. 
Milord, 

J'ai l'honneur de transmettre ci-joint à Votre Excellence une 
requête que j'ai reçue de M. le Chevalier de Ladébat qui réclame, 
-au nom de son frère, des sommes qui lui sont encore dues par 
le Gouvernement de Sa Majesté Britannique. 

Vous devez vous rappeler, Milord, que, dans l'année 1818, la 
Trésorerie liquida une partie de la dette dont M. de Ladébat 
réclame aujourd'hui le payement entier. Des dilIicuUés pécu- 
niaires l'obligèrent alors k donner une quittance qu'on exigea de 
lui ; il paraîtra donc peut-être au premier coup d'oeil que cette 
nouvelle réclamation n'est pas fondée en droit, mais c'est à 
l'équité et & la loyauté bien connues du Gouvernement anglais 
que s'adresse aujourd'hui M. de Ladébat. C'est aussi sous ce 
point de vue que j'ai l'honneur de vous recommander sa requête 
et de vous prier de vouloir bien l'examiner avec tout l'intérêt 
qu'elle mérite. 

J*ai l'honneur d'être avec la plus haute considération, Milord, 
de Votre Excellence, le très humble et très dévoué serviteur. 
Chateilbriaks. 
A S. E. M. U marqui» de I^ndonderry. ' 



I. Foreign-Onice, France, 2SI. — Comte d'Antiocbe ChaltauLriand 
imbaâêadtur à Londm, p. 400, 
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Au vicomte de Montmorency. 

1'^ Division Londres, le 7 Mai 1822. 

Politique 

N"2I 

Mon.sieur le Vicomte, 

Votre dépêche N" 6, du 2 de ce mois, m'a donné sur l'état des- 
négociations à Vienne des détails dont je vous remercie infini- 
ment ; j'en connaissais déjà une partie par le prince Esterhazy, 
mais il y a toujours dans les dilTérentes versions des nuances- 
qu'il est utile de rapprocher. 

J'ai à vous rendre compte maintenant d'une conversation très- 
importante que j'ai eue avec le marquis de Londonderry. Noua 
nous étions rencontrés samedi 4, à l'Académie Royale où j'avais 
dîné entre le duc de Wellington et lord Liverpool qui me parla 
du roi mon maître et de la famille royale de France dans !e lan- 
gage de l'admiration. Lord Londonderry me dit quelques mots- 
de politique, et linit par me donner rendez-vous chez lui 
Dimanches, à midi. 

Notre conversation, qui a duré deux heures, a roulé d'abord 
sur les affaires d'Orient. Lord Londonderry m'a paru croire à la 
paix. 11 prétend que les négociations sont reprises à Constanti- 
nople ; que d'un autre côte, l'Empereur de Russie n'ayant pas 
rompu brusquement sur la nouvelle du rejet de l'allimalum, on 
peut espérer d'heureux résultats pour l'Europe, 11 croit encore 
qu'Alexandre a calculé les chances de la guerre et qu'il sait qu'il 
n'est pas si aisé de rejeter en Asie 4 millions de musulmans.. 
Lord Londonderry instruit par moi qu'en cas de guerre nous reti- 
rerions notre ambassadeur de Constantinople, sous certaines 
clauseset réserves, m'a dit que nous faisions bien, puisque notre 
ministère pouvait toujours se mettre k l'abri derrière la préroga- 
tive royale; mais, qu'en Angleterre, les ministres étant obligés- 
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de rendre compte de tout au Parlement, ils ne pourraient jamais 
défendre par de bonnes raisons une mesure aussi hasardée que 
celle du rappel d'un ambassadeur. 

Cette matière épuisée je suis revenu, Monsieur le Vicomte, 
sur quelques afTaires et spécialement sur la querelle des pêcheurs 
de Granville et de Jersey : je vous rends compte par ce courrier, 
dans une lettre particulière, de ce que lord Londonderry m'a dit 
è ce sujet. 

Enfin nous avons parlé des colonies espagnoles, et c'est ici la 
partie essentielle de noire eotretien, puisque Lord Londonderry 
m'a chargé d'ouvrir avec vous, sur cet objet d'un si haut intérêt, 
une espèce de négociation. Voici Tenchainement de ses ratsoDs 
«t la suite de ses idées : 

" Deux choses sont à distinguer dans la position des colonies 
« espagnoles relativement à l'Angleterre et à la France : ces deux 
« choses sont ce qui touche aux intérêts commerciaux et ce qui 
'< touche aux intérêts politiques. 

n(« Quant aux intérêts commerciaux, la France et l'Angleterre 
« ne peuvent pas raisonnablement fermer à des populations indus- 
« trieuses de nouvelles sources de richesses, parce qu'il plaît aux 
<i Corlès d'Espagne de déclarer qu'elles retiennent ce qu'elles ne 
« peuvent pas retenir. Ainsi les souverains de la France et de 
« l'Angleterre doivent permettre le commerce entre leurs sujets 
n et les habitants des colonies espagnoles. Ils doivent même éta- 
V blir, dans ces colonies, pour la sûreté des négociants français et 
<• anglais, des agents qui seront, non des délégués du gouverne- 
<' ment, mais des espèces d'envoyés du commerce. 

'< Quant à l'intérêt politique, lord Londonderry suppose que 
« les personnes qui dirigent aujourd'hui les affaires de France, 
« n'ont aucune envie de voir se multiplier les gouvernements révo- 
<< lutionnaires. Le Ministère de S[aj M[ajesté]B[ritannique] n'aime 
« pas davantage ces gouvernements et ne les reconnaîtra que le 
<< plus tard possible ; mais pourtant il arrivera un moment où l'on 
« ne pourra plus reculer, et c'est ce moment qu'il faut prévoir. 
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H Lord LoDtlonderr^ prétend qu'il a refusé tout ce que l'Espagne 
n d'un côté et les colonies espagnoles de l'autre, ont proposé- 
(( d'avantageux au commerce anglais, afin de déterminer le cabinet 
(I de Saint-James à prendre en main la cause de la métropole 
(1 contre les colonies, ou des colonies contre la métropole : i) 
(< demande que la France veuille bien agir de concert avec l'An- 
H gleterre en tout ce qui regarde la question commerciale et poli- 
<i tique des colonies espagnoles. Enfin, il propose d'ouvrir, entre- 
« les deux gouvernements français et anglais, une négociation 
Il franche et loyale sur les mesures à suivre dans la circonstance 
1' présente. Sir Charles Stuart a fait (i M. Zea une réponse évasive 
« en le renvoyant à la cour de Londres. M. Zea demande muinte- 
" nant à venir traiter en Angleterre. Lord Londonderry ne lui 
n répondra que lorsque vous aurez répondu vous-même, Monsieur 
« le vicomte, aux propositions que je vous transmets aujourd'hui. »- 

J'ignore s'il y a au fond de ces propositions quelque pensée 
cachée ; le gouvernement anglais, ne se trouvant peut-élre pas 
en mesure de nous devancer, aurait-il l'intention de relarder notre 
marche par une proposition incidente ? Se croirait-il plus fort aveo 
nous pour lutter contre l'esprit d'entreprise des États-Unis? Plu& 
je vois le marquis de Londonderry, plus je lui bouve de finesse : 
c'est on homme plein de ressources, qui ne dit jamais que ce 
qu'il veut dire. On serait quelquefois tenté de le croire bonhomme ; 
il a dans la voix, le rire, le regard, quelque chose de M. Pozzo dï 
Borgo, et ce n'est pas précisément la confiance qu'il inspire. Je le 
crois pourtant sincère dans cette occasion ; et nos difficultés b 
nous-mêmes sont si grandessur la question des colonies espagnoles, 
qu'il me semble que nous avons un grand intérêt k agir de con- 
ceit avec l'Angleterre. Une négociation de cette nature nnu» 
protège contre les attaques de notre opposition, accroît l'impor- 
tance et la force de notre ministère, nous meta l'abri des remon- 
trances ou des menaces du gouvernement espagnol, et nous fait 
gagner du temps. 

Je penserais donc, Monsieur le vicomte, sauf meilleur avis. 
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que votre réponse doit être amicale. Il serait même utile que la 
dépêche fût conçue de sorte qu'elle pàt être mise sous les yeux 
de lord Londonderry ; mais si le Conseil se détermine à traiter, 
il faut qu'il se souvienne du point dont on est forcé de partir. 
L*An^leterre a déjà permis le commerce avec les colonies espa- 
gnoles et ouvert ses ports aux vaisseaux de ces colonies. Lord 
Londonderiy ne m'a pas caché, comme vous l'avez su, qu'il 
enverrait dans ces mêmes colonies des agents commerciaux : 
cette partie de la question est donc déjà jugée. Si j'avais un 
conseil & donner, je n'hésiterais pas, Monsieur le vicomte, à 
vous dire que la France doit se hâter aussi d'admettre la liberté 
du commerce avec les colonies espagnoles. L'Angleterre vous en 
a donné l'exemple et les événements vous y forceront. Cette 
base une fois établie, il deviendra facile d'ouvrir des négociations 
avec lord Londonderry. Sa prétention est que le commerce de 
la France et celui de l'Angleterre soient traités, dans les colonies 
esp^noles, sur le pied de la plus parfaite égalité : point d'ob- 
jections graves à cet égard, car si quelques marchandises 
anglaises ont plus de cours que les nôtres dans les colonies 
espagnoles, quelques-unes des nôtres, à leur tour, ont un plus 
grand débit que les marchandises anglaises &'. 

Quant k la partie politique ou à la reconnaissance des gouver- 
nements de fait, lord Londonderrj prétend {et je le crois) que 
le gouvernement anglais n'a pas plus d'envie que la France de 
voir se multiplier les constitutions démocratiques. C'est ici, Mon- 
sieur le Vicomte, que nous avons un immense avantage à nous 
entendre avec l'Angleterre. 

Le gouvernement espagnol, en prenant un parti sur ses colo- 
nies, aplanirait bien des diffîcultés. Si l'Europe est obligée de 
reconnaître les gouvernement» de fait en Amérique, toute sa poli- 
tique doit tendre à faire naître des monarchies dans le Nouveau- 
Monde, au lieu de ces républiques qui nous enverront leurs 
principes avec les produits de leur sol. 

En lisant cette dépêche. Monsieur le Vicomte, vous éprouve- 
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rez sans doute comme moi un mouvement de satisfaction. C'est 
avoir déjà fait un grand pas en politique que d'avoir forcé 
l'Angleterre à vouloir s'associer avec nous dans des intérêts sur 
lesquels elle n'eût pas daigné nous consulter il y a six mois. Je 
me félicite, en bon Français, de tout ce qui tend à replacer notre 
patrie k ce haut rang qu'elle doit occuper parmi les nations 
étrangères. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur, 
Chateaubriand. < 
P. -S. Lord Londonderry a été obligé dans le dernier Comité 
du Parlement de retirer la première résolution de son projet 
pour le soulagement de l'agriculture . Il est fâcheux d'accoutu- 
mer l'opposition à ces petits triomphes. La misère est à son 
comble daas les provinces méridionales de l'Irlande. 

Ch.' 
A Son Excellence, Monsieur le V" de Montmorency. ^ 



69S 7 mai 1822. 

A Madame Récamier. 

7 mai 1822. 
On attend demain, ici, M. de Broglie et M. de Staël. Ils me 
donneront de vos nouvelles. Je vous en prie, soyez un peu discrète 
avec Adrien. Vous n'avez pas d'idée des lettres que m'écrit 
M"» de D * 

1 el i. La signature et le paraphe seuls soal autographes. 

3. Le comte d'Aotiochc ChaleaubrUnd ambatiaJeur A Lonilrei, p. 363-8, 
« publié incomplètement cette lettre. — .\ITairc5 êlraiigcres, Angleterre, 
M5,f»20i, 

4. Madame de Duras. 
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Je suis accablé de travail. Nos afTaires vont merveilleusement 
ici : si elles allaieot aussi bien eu France, vos amis les libéraux 
ne seraient pas si hargneux. Quoi qu'il en soit, ma prédiction 
s'accomplira, et ils seront battus par le pauvre petit ministère 
royaliste qui n'a l'air de rien du tout. Cependant ce ministère 
a fait bien des sottises depuis mon départ, et les rovalistes ont 
raison de se plaindre. J'ai écrit pour tout raccommoder, l^es cor- 
respondances privées qu'on imprime dans les journaux anglais 
me font aussi sans cesse rappeler en France pour être premier 
ministre. Je ne sais ce qui peut donner naissance à ces sots 
bruits. 

Je vous quitte ; je tombe de fatigue. J'ai écrit une longue dé- 
pêche de la plus haute importance. 

Que ne suis-je dans la petite cellule ! ' 



69S 7 mai [1822}. 

A la dachesse de Duras. 

7 mai. 
Vous époîseriez la patience des saints. Je vous ai écrit tous 
les derniers courriers les lettres les plus longues et les plus 
détaillées, j'espère que je ne vous ai pas montré d'indifférence 
sur la misérable affaire qui nous a trop occupés, et ù tout cela 
vous me répondez des lettres pleines d'injures et de folies. Si le 
courrier de demain ne m'apporte pas une bonne lettre d'excutesje. 
ne vous écrirai plus, j'aurais cependant bien des choses à vous dire. 
J'étais en train de vous conter des histoires lorsque votre mal- 
heureuse nouvelle est venue d'abord nie désoler, et ensuite vos 
injustices ont achevé d'enlever toute envie d'écrire. Ainsi vous 
perdez le récit de mon grand dincr à l'Académie de peinture où 
j'étais placé entre le Duc de Wellington et Lord Liverpool, vous 

1. Souuenirg... Récamier, 1. 1, p. 396-7. 
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ne saurez pns ce qui s'est passé A mon autre dîner chez S*" avec 
tous les princes de la terre. Je vous dirai seulement si vous y 
prenez encore quelque intérêt, que je continue à être très bien ici, 
que j'ai entamé une affaire importante avec le gouvernement 
anglais et qui peut me faire honneur si on m'écoute à Paris. Au 
reste quelques espérances de paix renaissent en ce moment. Ce 
que vous me dites de la France est déplorable, mais je ne sais 
quelle voix me dit que nous surmonterons tous les dangers. 

Je ne voulais vous écrire que deux mots, je me suis laissé 
entraîner bien au delà de mon intention. Lord Lansdowne est 
arrivé, je l'ai vu, il me parle admirablement d'Ourika. Votre 
querelle sur l'.Vbbaye est misérable, au nom du ciel, laissez cela, 
rien n'est plus absurde et plus faux que toutes vos idées. Je 
tombe de fatigue et puis à peine tenir ma plume. J'aî écrit une 
dépécbe immense aujourd'hui. ' 



An vicomte de Montmorency. 

1" Division Londres, le 10 mai 1822. 

Politique 
N-22 

Monsieur le Vicomte, 
J'ai reçu la dépécbe N° 7 que vous m'avez fait l'honneur de 
ro'adresser le 6 du courant. Elle était accompagnée de deux lettres, 
l'une pour apprendre k M. le Comte Descbapelles que la croix 
de Saint-Louis ne pouvait pas lui être accordée, l'autre relative & 
la circumnavigation de la corvette /.a Coquille commandée par 
M. Duperrey. J'ai déjà écrit à lord Londondeny pour obtenirdes 
lettres ouvertes adressées aux officiers de terre et de mer qui se 
trouvent dans les possessions anglaises que M. Duperrey sera 

1. D'aprôs l'origiiinl autographe. — Arcliiïos du château de Maiicreux. 
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dans [e cas de parcourir. J'aurai l'honneur de vous faire part de 
sa réponse. 

Je n'ai rien à vous mander aujourd'hui, Monsieur le Vicomte, 
j'attends votre décision sur le contenu de ma dernière dépêche 
N" 2t . H est 11 craindre que les affaires d'Espagne ne vous gênent 
dans le parti qu'il seraitsi important de prendre pour les colonies 
espagnoles. 

Le Parlement continue à discuter les moyens de soulager 
l'agriculture, et les ministres comme l'opposition sont d'accord 
sur l'insuffisance de ces moyens. 

Nos élections sont dans ce moment l'objet de toutes les conver- 
sations politiques. 

On a été douloureusement aiTecté d'apprendre l'indisposition de 
Son Altesse Royale Madame. Cette Auguste Princesse a laissé 
dans ce pays qu'Elle a habité un profond sentiment de respect et 
d'admiration. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur, 

ClIATEAL'BBUND. ' 

A Son Excellence, Monsieur le vicomte de Montmorency . ' 



A Madame Râcamier. 

Londres, ce 10 mai 1822. 
Je vous envoie copie de la lettre que j'écris par ce courrier à 
Laborie. Vous la montrerez à la personne que je devine aisément. 
Cet homme est très bon, mais c'est un tripotîer éternel. 

1. La sigaatureseute est autographe. 

2. Affaires étrangère». — Angleterre, 613, f" 211). 
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Je ne sais ce qui a pu vous blesser dans mon billet. Je n'aime 
point les explications différées. Si c'est vous blesser que d'être 
malheureux et ë plaindre loin de vous, alors vous devez être très- 
fa Icssée. 

Je n'ai plus rien à vous dire de ce pays. La première impres- 
sion est faite, et comme elle m'est, je crois, favorable, je suis 
maintenant hors de danger. Je porte bonheur aux royalistes. Je 
ne puis m'empécher de remarquer que leurs affaires s'arrangent 
partout où je vais et se dérangent partout où je ne suis pas. Cela 
ne tient nullement à mon mérite, mais à un sort qui semble s'at- 
tacher pour eux à ma personne . Et ce qu'il y a de très-malheu- 
reux pour moi, c'est que je ne les sers qu'aux dépens de la paix 
de ma vie ; je suis à contre-sens de toutes mes habitudes et de 
tous mes goûts pour les servir. 

Votre billet m'a rendu triste. Je vous quitte pour ne pas vous 
ennuyer de mes lamentations. ' 



696 

A la dochesBe de Duras. 



10 mai 1822. 



Que puis-jc répondre à votre extravagante lettre ! Écoutez pour 
en finir. 

Vous avez été, vous êtes et serez le premier attachement de 
ma vie, mon amitié a l'âge de la vôtre et elle vous survivra. Je 
ne connais personne au monde dont l'esprit et lecirur soient plus 
«n harmonie que le vôtre avec tout ce que je sens et j'éprouve. Je 
donnerais tout au monde pour vous voiler la pure, l'exacte vérité; 
après cela voulez-vous que je repousse de la bienveillance pour 
moi ! Je ne le puis, il y a dans mon caractère avec quelque chose 

I. Soavenirt... Récamier, t. I, \>. 3'iS-9, 
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de fort quelque chose de faible. Je me laisse aller. Prenez moi 
donc tel que je suis. Vous avez tout ce qu'il y a de bon en moi, 
ce qui reste de moi quand votre part est faite ne vaut pas la peine 
d'être réclamé. Défiez vous au reste des confidents et des coofl- 
dences. On aime îi tourmenter les personnes qui se tourmentent. 

Nous reprendrons les longues lettres quand vous voudrez. 
Mais vous m'avez fait trop souffrir et j'ai le cœur trop blessé de 
vos injustices pour écrire longuement aujourd'hui. 

Lord Bristol est à la campagne, je ne l'ai point encore vu. ' 



Aq ricomta de Montmorency. 

1" Division Londres, le 14 mai 18<!2. 

Politique 
N"23. 

Monsieur le Vicomte, 
J'ai l'honneur de répondre aujourd'hui même par deux lettres 
particulières aux deux principaux articles de votre dépêche du 9, 

N-a. 

Je n'ai appris que par les journaux anglais de ce matin les élec- 
tions d'arrondissement de 'Paris. Je vois avec plaisirque les petits 
collèges ont nommé deux Royalistes, et que M. de la Panouze 
est au nombre des élus. Cela passera ici pour une victoire, et je- 
ne manquerai pas de le faire valoir. 

Les incendies dans tous nos départements ont beaucoup inquiété ; 
les ministres anglais avec lesquels j'en causais, il y a deux jours, 
pensent qu'une proclamation du Roi promettant une forte récom- 
pense à quiconque aurait dénoncé les coupables, aurait un efTet 
certain ; ce moyen réusait toujours en Angleterre. 

1. D'après l'original autograpiie. — Archives du château de Maucreux. 
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Rien de nouveau de l'Orient : on croit fa la guerre. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération. 

Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur, 

CHATEAUBnrAND. ' 

A Son Excellence, Monsieur le vicomte de Montmorency. ' 



69S U mai [1822]. 

A Madame Récamier. 

14 mai. 

Voulez-vous aussi me faire maudire les courriers 7 Toutes les 
lettres que je reçois de Paris sont des plaintes ; tandis que je 
reçois parmi les étrangers un bon accueil que je n'ai recherché 
que pour mes amis de France. Ces amts semblent d'accord pour 
me désoler. Les amis politiques m'écrivent des fureurs, et veulent 
que je quitte tout pour les sauver. M*" de Duras est à moitié 
folle à cause de vous, M*" de Ch.^ grogne, et voilà que vous 
vous mettez à gémir. Allons, il ne me reste plus qu'à me noyer. 

C'est pourtant dommage. Je commençais à être en pleine for- 
tune. J'ai donné hier mon premier dîner diplomatique avec plein 
succès. Le 26, le duc de York vient dîner chez moi, et le Roi en 
meurt d'envie. Les jalousies diplomatiques l'empêchent seules 
de venir, et peut-être passera-t-il par dessus. Je calcule cette 
faveur croissante avec plaisir, parce que tout ce qui m'élève me 
rend nécessaire, et qu'en devenant nécessaire, j'ai une chance 
plus prochaine de nous revoir. Vous ne méritez pas tous ces 
calculs, puisque vous grondez aussi. Au nom du cïel, ne vous 
mettez pas dans la foule. Songez à Chantilly et écrivez-moi de 
manière à me consoler. ^ 

1. Lasignalure seule est autographe. 

2. Affaires étraogères. — Angleterre, 615, ^ 21.''>. 

3. M** de Chateaubriand . 

4. Souvenir»... itéctmier, t. I, p. 398-9. — Ilcrriol, 11,11^ 
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A la duchesse de Duras. 

Je vous assure que j'en suis venu au point de trembler à l'airi- 
vée de chaque courrier. Je ne reçois pas une lettre de Paris, qui 
ne soit des lamentations. Votre dernière lettre comble la mesure. 
Vous reprenez votre ragot, et pourquoi?Que tous ai-je fait? Rien 
de plus cruel et de plus odieux. Vous devriez sentir au moins que 
de pareilles injustices en me bouleversant tous les jours m'eni- 
pécbenl de faire ce que je devrais pour me maintenir ici, que 
vous me faites perdre en un instant le fruit de tous mes elTorts. 
J'étais en très bon train, je réussissais au delà de mes espérances, 
et par ce succès je me voyais plus près de vous. Bien que mon 
crédit augmente, la nécessité de me rappeler devenait plus grande. 
Enfin vous ne voulez pas, soit ! Écrivez comme il vous plaira. 
Quant à moi je n'écrirai plus si vous continuez à être aussi rude 
et aussi injuste. Je vous ai répondu sur l'Abbitye nux Bois. Je 
n'ai rien à vous dire. Cela fait pitié. ' 

limai 1822. < 



100 



An vicomte de Montmorency. 



i" Division Londres, ce 17 mai 1822. 

Politique 
N''23 

Monsieur le Vicomte 
Le courrier d'hier m'a apporté votre dépècbc politique N" 9, 
votre dépêcbe Cabinet N** 13, votre lettre sur les déprédations des 
pécheurs anglais et celle surl'alTaire du navire Elisa-Ann. 

J'aurai l'honneur de répondre en détail par le courrier prochain 

1. D'après l'origiDal autographe. — Archives du chtleau de Haucreui. 
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à ces dépêches el » ces lettres. Je dois vous faire observer ici 
<{ue le courrier qui part le lundi soir de Paris, arrivant à Londres 
le jeudi matin, et étant réexpédié le vendredi soir, ne me laisse 
que vingt-quatre heures de libre ; quand les dépêches exigent que 
je m'adresse au gouvernement, je n'ai pas le temps de joindre 
les ministres dans l'intervalle qui s'écoule entre l'arrivée et le 
départ du courrier, surtout à présent qu'ils sont entièrement 
occupés par des discussions parlementaires. 

Lord Londonderry a remporté hier une victoire relativement 
au traitement des ambassadeurs. Il avait fait entendre qu'il st^ 
retirerait s'il était battu sur ce point. Je n'en croyais rien, et c'est 
pourquoi je ne vous avais point parlé de ces propos qui n'avaient 
d'autre but que d'effrayer le parti des country-gentlemen . 

Nos élections font grande sensation ici. Le triomphe de notre 
ministère parait certain, et vous sentez, Monsieur le Vicomte, 
que je ne laisse pas de faire remarquer ce qu'il y n d'avantageux 
dans telle ou telle nomination . 

Nous vivons au milieu des bals et des fêtes. Ce soir, je vais à 
Covent-Garden dans la loge du duc d'York, et j'espère offrir 
mon respect à S. M. Britannique. Le 26, le duc d'York a daigné 
accepter un dîner chez moi ; le Roi serait fort tenté de me faire 
le même honneur, mais il craint les jalousies diplomatiques. 

M. le Duc de Bri^Iie et M. de Staël sont venus me voir en 
arrivant fa Londres, et je les ai invités à dîner pour mercredi pro- 
chain. M. d'Argenson n'a pas laissé son nom fa l'ambassade, 
M. d' Ha usson ville est ici. 

M. le Duc de Coigny part aujourd'hui pour la France ; il y sera 
suivi par Sir & Lady Dalrymple Hamilf on dont il épouse la fille. 
Je n'ai eu qu'à me louer de son bon esprit et de sa politesse. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

Cn ATRAC BRUNO. ' 

1. La signaliii'e elles paraphes sont seuls autographes. 
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P. S. J'ai l'hooneur de vous envoyer, Monsieur le Vicomte, 
les deux exemplaires du Calendrier Ro^'al que' vous aviez désirés 
«l qui n'ont paru que depuis trois Jours. 

Ch. < 

M. le Comte de Lieven sort à l'instant de chez moi. Il est venu 
me demander au nom des autres ambassadeurs mes collègues ce 
qu'il était à propos de faire vis à vis du prince de Danemark nou- 
vellement arrivé ; si nous devions attendre la visite du prince, 
ou si nous devions lui présenter nos respects les premiers, s'en 
rapportant d'ailleurs k ma décision. J'ai incliné, Monsieur le 
Vicomte, à la courtoisie, surtout dans un temps où l'on montre 
si peu de respect pour les Princes : en conséquence, nous allons 
tous aujourd'hui nous écrire à la porte du prince et de la prin- 
cesse de Danemark. 

Ch. 2 

-1 iSon Excellence Monaiear U Vicomte de Montmorency. ^ 



ATillèle. 



Londres, 17 mai 1822. 

Les élections, mon cher ami, me font grand plaisir, voila l'ave- 
nir assuré, sauf un seul écueil qu'il vous reste h éviter et qu'il est 
de mon amitié de vous signaler. 

Vous n'avez plus k craindre désormais qu'une division dans le 
côté droit à l'ouverture des Chambres. Cette division, ne fût-elle 
que de dix voix, serait encore très malheureuse: un ministère 
royaliste ne doit pas avoir une opposition royaliste. Or vous pou- 
vez tout arranger. Faites maintenant, après les élections, les 

I et 2. La signature el les paraphes sont seuls autograplicN. 
3. AITaires étrangères. — Angleterre, 61^, f 216. 
Correspondanct de Chuttaabriand. T. III. t 
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nominatioDs que vous n'avez pas cru devoir faire avant. Satisfaites 
vos amis; prenez Berlin de Vaux avec vous, c'est le moyen de 
le consoler de n'avoir pas été élu député. Ne laissez pas la session 
s'ouvrir sans que Delalot, Castelbajac, Donnadieu soient placés. 
Rendez à VitroUes ce que vous avez justement àté à Louis. Je- 
voudrais aussi que ce pauvre Agier fût tiré d'affaires. Ses cri& 
vous sont nuisibles dans Paris. Enfin notre ami La Borie ne doit 
pas être oublié. Mon cher ami, pour achever votre ouvrage, il ne- 
s'agit plus que de prendre une demi-douzaine de tètes royalistes. 
Votre raison et votre connaissance des hommes ne doivent 
pas vous permettre d'hésiter à faire une chose de la plus grande 
utilité pour vous et qui n'a pas aujourd'hui le moindre danger. 

Il parait maintenant assez probable que, guerre ou non, il y 
aura un Congrès. Le prince Esterhazy, ambassadeur autrichien 
ici, part dans un mois pour Vienne, et il m'a dit qu'il avait la 
promesse du prince de Metternich d'aller avec lui au Congrès à 
Florence ou en Allemagne. Ceci, mon cher ami, facilitera ma 
nomination èce Congrès. C'est la chose que je désire le plus vive- 
ment et que je vous demande ; c'est là que j'achèverai d'acquérir 
dans vos intérêts cette prépondérance diplomatique qui augmente 
pour moi de jour en jour. Ainsi je marcherai auprès de vous sans, 
vous gêner ; je serai sous votre main en cas de besoin, et 
si rien n'est encore assez mûr, je reviendrai, après le Congrès, 
reprendre mon poste en Angleterre avec un accroissement de 
force et de considération . Je ne vois aucune objection raisonnable 
à ce plan et d'autant plus que parmi vos ambassadeurs vous, 
n'avez personne. On ne doit pas sous votre ministère recommen- 
cer les sottises de Ljiybach. Ne m'oubliez pas et croyez au dévoue- 
ment de votre sincère ami. Vos affaires vont bien ici et j'ai pri& 
le dessus : depuis six ans on avait bien mal servi la France. 
Chateaubriand. ' 

i. Mémoiret Villfle, 111,20. 
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7«? 17 mai 118221. 

A Madame Récamier. 

17 mai. 

Le courrier d'hier ne m'a point apporté de lettre de vous. Il 
n'y a que moi dans le monde dont l'attachement soit toujours le 
même, et dont l'amitié soit toujours exacte. On me fait, quand 
on m'oublie, une peine que je ne veux faire à personne. 

Voilk les élections à peu près finies. Les libéraux sont battus, 
et, en véritd, ils avaient bien des chances pour eux ! Croiront-ils 
encore qu'ils sont populaires, qu'ils sont les plus nombreux, les 
plus forts et les plus habiles ? Le petit ministère triomphera ; je 
l'ai prédit. 

Je suis toujours très-bien ici, et je prends chaque jour plus 
d'empire. J'espère pourtant, quoi qu'il arrive, vous voir bientôt 
soit en congé, soit en allant au Congrès, s'il y a Congrès, soit en 
devenant ministre. Enfin, je vous verrai quand vous voudrez 

M. de Brogtie et M. de Staël sont venus me voir. Je les ai 
priés k dîner pour mercredi prochain. J'espère que dimanche 
j'aurai un mot de vous. J'en ai grand besoin. ^ 



703 17 mai [1822]. 

A la dDchesae de Doras. 

Vendredi 17 mai. 
Enfin voilà une bonne grosse lettre de vous, mais pour vous 
punir de votre méchanceté passée vous n'aurez aujourd'hui que 
quelques mots de moi. Le fait est que le courrier du vendredi me 
laisse à peine le temps de répondre. Il arrive le jeudi de Paris et 
il repart de Londres le vendredi. Je n'ai que 2i heures pour le« 
dépêches et les courses chez les Ministres, quand les dépêches 
sont importantes comme elles le sont aujourd'hui. 

I. Soavenir$... Récamier, t. I, p. 399-400. — Herriot, II, 113. 
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1" Ce n'est pas ma voilure de cour, ce sont mes deux voitures 
qui, avec les harnais, me coûtent 28.000'; elles m'en auraient 
coûté l(i a Paris, c'est juste le double, mais la faute est au Paya, 

2° Le grand salon pour lequel on me demandait ici 100.000 
ou au moins 60.000 m'en coûte 20.000. C'est encore réussite. Je 
n'ai fait et ne ferai pas un sou de dette. J'aurai sur mon année, 
malgré les dîners et les bals, 20.000' pour M^* de Chateaubriand. 

Mon premier diner a été superbe, le second qui aura lieu le 26, 
sera honoré de la présence du duc d'York , on dansera le 7 février. 
Je suis très bien avec le Roi, les Ministres et la Société . Mais je 
voudrais être avec vous. M. d'Ai^enson n'est pas venu me voir. 
M. de Broglie, de Staël, le duc de Guiche et le marquis de Lans- 
downe dînent chez moi mercredi ! Je suis assez content des élec- 
tions. Au milieu de tout cela je m'ennuie et je vous aime. 

Rappelez moi vite au Ministère. < 



An vicomte de Montmorency. 

1" Division Londres, le 21 mai 1822. 

Politique 

N''2i 

Monsieur le Vicomte, 

Aj'ant obtenu samedi dernier 18, une audience particulière du 
Marquis de Londonderry, je lui ai lu, comme vous m'y aviez 
autorisé, cette partie de votre dépêche du I3,N°9, destinée pour 
lui. 

11 a pris son parti en véritable diplomate, loin de paraître 
blessé du refus que fait notre cabinet d'entrer en négociation 
Hvec le cabinet de Saînt-James pour les colouies espagnoles. Il 
a fort applaudi nu paragraphe, l'a trouvé bien raisonné, bien 
écrit, et m'en a demandé copie pour le mettre sous les yeux de sa 

I. D'après l'original autograplie. — .Vrcbives du cliâtenu de Maucrcu\. 
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Majesté Britannique. Comme vos instructions me défendaient 
formellement de donner cette copie, ma position était assez embar- 
rassante. Je savais que plusieurs de mes collègues avaient en 
pareil cas outrepassé les ordres de leur cour ; moi, je n'ai pas cru 
devoir le faire : j'ai répondu que, n'étant autorisé qu'à commu- 
niquer partie de mes dépêches, je ne croyais pas pouvoir aller 
plus loin sans en référer à mon gouvernement. * 

Je pense, Monsieur le Vicomte, qu'il n'y a aucun inconvénient 
à livrer copie du paragraphe précité : il est très bien, et ne peut 
rien compromettre; il me suffira d'y retrancher quelques mots. 
Refuser copie d'un passage dont nous avons cru pouvoir donner 
connaissance, serait nous soupçonner de manquer de cette fran- 
chise qui doit être le caractère distinctif d'un ministère royaliste. 
J'ai demandé ft M. le Marquis de Londonderry ce qu'il comptait 
faire àl'arrivée de M. Zéa : « Ce que j'ai faitavec son secrétaire. 
Il m'a-t-il répondu ; celui-ci m'a demandé une audience, je la lui 
i< ai accordée, non comme fi un agent' politique, mais comme à 
Il un simple particulier. Je lui ai dit que nous ne nous opposions 
Il pas à la liberté du commerce, mais qu'il était impossible de 
« décider si vite sur le reste, que nous ignorions la position juste 
<i des colonies espagnoles, que l'Angleterre ne pouvait ni agir 
« sans connaissance de cnuse, ni nuire ft l'Espagne, ni blesser les 
Il intérêts des alliés sur le continent. » 

Le dessein de lord Londonderry est de tirer cette aifaire en Ion- 
gueur. Il a parlé à M. d'Onis, ambassadeur d'Espagne ; il lui a 
dit que si les Cortès voulaient prendre un parti à l'égard des colo- 
nies, elles mettraient à l'aise toutes les puissances du Continent. 
Il Au reste, vous verrez bientôt, a ajouté lord Londonderry, le 
Il bill qu'on prépare relativement aux intérêts commerciaux. 
Il Dans ce bill on dira simplement que les vaisseaux des colonies 
« indépendantes pourront être reçus dans les ports de l'Empire 
Il Britannique. Mais on évitera avec soin de se servir du mot 
Il pavillon, afm que rien ne soit reconnu. » 

I. Le comte d'ADtioclic [ChUeaabriand ambaÊtadeur à Londrv», p. 271) 
a publié quelques lignes de ce paragraphe. 
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Il y auru donc un Bill. 

Voilà au jusie. Monsieur le Vicomte, la position des choses: 
j'attends vos ordres. 

Le secrétaire de M . Hyde de Neuville qui a passé ici avec des 
dépêches vous aura Informé de tout ce qui est relatif à la même 
question, aux États-Unis. 

NouK ne savons rien de nouveau sur les affaires d'Orient, si ce 
n'est l'arrivée de M. de Tatischeff à Pétersbourg. On croit géné- 
ralement à la guerre. 

La nouvelle de la mort de M. le Duc de Iticbelieu que nous 
avons apprise avant-hier par un courrier expédié k M. Rothschild 
a fort touché. M. de Richelieu clait un honnête homme, généra- 
lement estimé. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur. 
Chateaubriand. < 

P. S. M. Billing arrive avec votre dépêche N" 10, Monsieur le 
Vicomte. Elle ne m'oblige à faire aucun changement k la mienne. 
La conservation de la paix en Orient serait une chose très dési- 
rable ; on était ici dans la joie de vos élections ; celles de Paris 
et de Colmar ont un peu diminué cette joie, d'autant plus que les 
journaux de l'opposition vont triompher, et que les journaux 
royalistes de Paris ne disent pas ce qu'ils devraient dire. 

Vous savez maintenant que le ministère anglais a obtenu la vic- 
toire sur l'opposition dans la question des ambassadeurs. Je vais 
faire droit aux deux lettres particulières du 6 et du 20 mai, qui 
accompagnaient votre dépêche. 

Ch.î 

.1 son Excellence Monsieur le Vicomte de Montmorency.^ 

I et S. La si|;na[uL-e et le paraphe sddI seuls a utogra plies. 
3. Affaires i'irangères. — Angleterre, 615, /• 2»l. 



:flt>vG00gle 



A Madame Récamier. 



21 mai 1822. 



Avec quelle joie j'ai revu la petite écriture! Tous les courriers 
^ui arrivaient sans un seul mot de vous me crevaient te cœur. 
Suis-je assez fou de vous aimer ainsi, et pourquoi abusez-vous 
tant de votre puissance ? Pourquoi avez-vous cru un moment ce 
<|u'on a pu vous dire ? Je hais mortellement ceux qui m'ont fait 
tant de mat, quels qu'ils soient. Nous nous expliquerons, mais 
«n attendant aimons-nous, c'est le moyen de nous défaire de nos 
«nnemis. Si vous étiez allée en Italie, je vous y aurais suivie. 

A propos d'Italie, le congrès paraît plus probable que jamais. 
Je vais avoir besoin de vous pour attaquer Mathieu. Je vous 
donnerai le signal. Le prince d'Esterhazy, ambassadeur d'Au- 
triche à Londres, ira au congrès. Vous sentez combien nous pou- 
vons ' faire valoircette circonstance. Ce Congrès a l'immense avan- 
tage de me ramener à Paris, et toute cette politique ne signifie 
autre chose, sinon que je meurs du besoin de vous voir. Je ne 
vous ai point écrit par le dernier courrier, j'étais trop triste et 
trop malheureux de votre silence. Vous le verrez bien par les 
lettres que vous aurez reçues avant celles-ci. 

Je tiens toujours que nos amis triompheront malgré leurs 
innombrables fautes. J'aime beaucoup l'abbé Frayssïnous, mais 
je crois que l'opinion n'est pas encore mûre pour mettre un prêtre 
à la tète de l'éducation publique. On mécontente Delalot, et De- 
lalot est une puissance dans la Chambre. Une division dans le 
côté droit peut seule perdre nos amis. Il faut donc vous dire 
B que je vous aime. ^ 



. 1. M** Lcnormant avait lu " pourroDS n pur erreur. 
3. Soueenirg. . . Rfcamier, l. I, p. 401-03. — llerrîol Bécamier, II, 115. 
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706 21 mai 1822. 

A la dachesse de Duras. 

Londres, ce 21 mai 1822. 

D'après votre avant-dernière lettre j'espérois une longue suite 
de lettres sans orage, et voilà qu'il m arrive une lettre désespé- 
rante. En vérité je ne sais pas comme l'amitié la plus tendre et 
la plus profonde peut tenir à ces tempêtes étemelles. Quoi, faut- 
il encore des explications ? Si dans un moment de véritable déses- 
poir où me jettent vos lettres,j'ai répondu avec quelque impatience, 
est<ce à vous à vous en étonner? Au nom du ciel, cessez cette 
manière d'être. Je n'y résisterois pas. Je continuerois à vous 
aimer de toute mon âme, mais je ne vous ledirois plus. 

Vous dites qu'il ne faut écrire qu'à vous seule. J'écris ou je 
réponds à toutes les personnes qui m'écrivent. Je n'écris qu'à 
vous seule de longues lettres, et je ne dis qu'à vous seule que 
vous êtes ma première et ma plus anctennne amie. 

Vous êtes sans doute réconciliée avec M'*' de Montcalm. Son 
malheur vous aura fait oublier son billet (billet au reste que vous 
disiez m'envoyer et qui n'étoit pas dans votre lettre) ; je crois que 
M*"' de Mont[calm] aimoit véritablement son frère. Elle va voir 
sa cour peu h. peu se retirer ; et si elle a pris tous les hommages 
qu'on lui rendoit comme un tribut payé à sa personne, elle va 
apprendre à connoitre les amis du monde. C'est encore l'étoile 
de Villèle qui a tué ce pauvre Richelieu comme elle a fait la masse 
des élections. Le véritable danger du ministère étoit encore dans 
la coterie Richelieu, Pasquier, Roy, Mole. Elle est détruite à 
jamais par la mort du chef. Au reste, ce chef que je regrette en 
bonhomme que je suis, nous a fait un mal horrible, et c'étoit, k 
moi, mon véritable ennemi. 

11 paroit qu'une de mes dépêches a fait du bruit en Friince. Un 
m'en écrit de tous les côtés. 11 faut donc que leltuiet lesministivs 
l'aient louée ou en aient parlé. Je continue à réussir ici. J'ai fait 
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la connaissance de iady Convngham ; et j'espère qu'elle amènera 
le Roi à venir dîner chez moi. Mais c'est un grand secret. Le duc 
d'York y dîne dimanche prochain. 

Je suis fâché tpievous ayiez parlé du Congrès à Polignac. Cette 
affaire du Congrès pour moi se traitoit dans le plus grand secret 
entre moi, Villèle et Hermann >. Villèle m'a formellement promis 
que j'irois, s'il y a Congrès. Ainsi il aura été mécontent si vous 
lui en avez parlé. Je cachoîs soigneusement cette affaire k Poli- 
gnac et ô Mathieu à cause d'Adrien, mais j'espère encore qu'il 
n'y a rien de gâté. Les ministres peuvent hien me refuser d'être 
ministre avec eux, mais tout le reste, ils sont forcés de me l'accor- 
der. Toutes leurs dépêches sont remplies de remerciements et do 
compliments. 

Je m'accoutume à vous écrire des volumes, et il faut m'en 
savoir quelque gré. Car si vous voyiez mon travail, vous verriez 
que je suis obligé de prendre pour vous écrire sur les cinq ou six 
heures qui me restent pour dormir. Tous les secrétaires sont 
malades et d'ailleurs je ne leur laisse rien à faire, pas même les 
affaires des particuliers. Toute la correspondance est dans ma 
main. J'ai borné Marcellus fi la simple copie. C'est d'ailleurs un 
excellent jeune homme et qui tient la maison dans un ordre par- 
fait. Sous ce rapport il m'est d'un grand secours. 

Bonjour, chère sœur, plus de gronderies.Je tombe de lassitude. 

Je vous ai dit dans une de mes leltre:; que j'ai reçu les livres. 
Vos commissions seront faites. Je vaisjeudi passer 21 heures avec 
cet excellent lord Bristol. 

Demain je donne à diner à M. M. de Staël, de Broglie, de 
Gutche, d'HaussonvtlIe. Cela m'amuse de faire boire du vin de 
Champagne h l'opposition. 

Je rouvre mu lettre pour vous dire que je reçois un courrier 
extraordinaire qui m'apporte les nominations de Paris, de Lyon, 
d'Orléans, de Beauvais et de Colmar. Celles de Paris et de Col- 



1. llcrtnaiin, directeur di'S nITflires politiques au miDistvre des Affaire 
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mar sont détestables. Mais k qui la faute pour l'arîs? Aux 
ministres. Leurs candidats étoient pitoyables. Il n'y a peut-être 
pas grand mal pour moi que ces messieurs n'aient pas si fort le 
vent en poupe. 

Ils vont nommer Tabbé Frayssinous à l'instruction publique. 
C'est un homme faible. Et que dira Delalot dans la Chambre? 
Dans un gouvernement représentatif, il faut être les plus forts à 
la tribune. ' 



An marquis de Londonderry. 

Le soussigné, Ambassadeur de S. M. T. C. a l'honneur de 
transmettre à Monsieur le marquis de Londonderry des récla- 
mations qui, ayant toujours paru justes au Gouvernement 
anglais, acquièrent aujourd'hui plus de force par les nouveaux 
documens sur lesquels elles sont appuyées. Pour exécuter les 
ordres précis de sa Cour, et pour épargner à Monsieur le mar- 
quis de Londonderry de longues recherches, le soussigné prend 
la liberté de remettre sous ses yeux l'exposé suivant : 

Lors de la prise de la Guadeloupe par les troupes de Sa 
Majesté Britannique, le D' Abeille passa ud marché avec le 
commandant anglais, lord Gray, pour recevoir et faire traiter 
dans ses hâpitaux les blessés et malades anglais. Les avances 
considérables qu'il lit dans cette occasion sont, depuis quatre 
ans, l'objet des réclamations du général Desfourneaux, succédant 
aux droits du D' Abeille. 

A la suite du rapport d'une commission nommée ad hoc en 
1820, une décision de la Chambre des Communes porta à 
20.000 £ sterling la somme due par le Gouvernement au géné- 
ral Desfourneaux ; mais quelques jours après, la Chambre parut 

1. D'après l'origiDal autograpLc. — Archives du chAleau Je Mauci'cux. 
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croire que la convention conclue n'avait été ni approuvée par 
lord Gray, ni exécutée entièrement par le sieur Abeille ; en con- 
séquence, elle adopta un amendement qui réduisait la créance à 
3.300 €. 

Le soussigné s'empresse d'adresser à Monsieur le marquis de 
Londonderry l'eoquëte originale qui vient d'être dressée b la 
Guadeloupe, et par laquelle il appert que le sieur Abeille a exac- 
tement tenu les conditions du marché légalement conclu entre 
lord Gray et lui. 

Ce document détruisant ainsi les données sur lesquelles la 
Chambre des Communes avait cru devoir adopter son amende- 
ment, le soussigné espère que Monsieur le marquis de London- 
derry voudra bien s'en tenir h la première décision de la 
Chambre. 

La Cour de France attache un grand prix à ces réclamations 
«t elle est pleine de confiance dans l'équité du Gouvernement 
anglais. 

Le soussigné saisit cette occasion de renouveler à Monsieur 
le marquis de Londonderry l'assurance de sa haute considération. 
Crateaurriakd. 
Portiand Place le 23 mal 1822. < 



708 2i mai 1822. 

Au vicomte de MoQtmoreacy. 

1" Division Londres, le 24 mai 1822. 

Politique 
N- 23 

Monsieur le Vicomte, 
Je n'ai aujourd'hui rien de bien intéressant à vous mander. La 
nouvelle des élections dépaKementales est venue corriger l'effet 

I. Foreifrn-Office, Krance, 281. — Comte d'.Vntiothc ChaltatibrUnd 
ambAttadeur à Londres, p. MO-t. 
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qu'avaient d'abord produit tes élections de Paris. Je m'applique- 
è diriger l'attention vers leur résultat général, et je n'ai pas de 
peine à prouver combien ce résultat est avantageux au minis- 
tère. 

Le Roi a donné hier à Carlton-House un grand dîner pour le 
prince et la princesse de Danemark. J'avais l'honneur d'y être 
invité. Sa Majesté Britannique m'a adressé plusieurs fois la pa- 
role pendant te repas. Après le dîner, elle m'a pris à l'écart et 
m'a exprimé toute son admiration et son attachement pour le 
Roi, mon maître. Cet entretien a duré trois quarts d'heure, et il 
n'a fini que par l'intervention d'un ministre. Je me suis retiré 
très flatté pour le crédit politique de la France d'un accueil que 
je n'ai pas été le seul à remarquer. 

Je m'occupe, Monsieur le Vicomte, des dilTérentes alTaires par- 
ticulières que vous m'avez recommandées dernièrement : j'aurai 
l'honneur de vous rendre compte des résultats qu'elles pourront 
avoir. 

Les ministres triomphent à la Chambre des Communes. Le 
bill des pairs catholiques sera discuté vendredi 31 de ce mois à la 
Chambre des Pairs. Lord Liverpool m'a dit hier qu'il serait très 
certainement rejeté. 11 est fort question de transactions commer- 
ciales avec les États-Unis et les colonies espagnoles. 

MM. Rothschild sont à la paix sur les affaires d'Orient. Le 
comte de Liéven m'a communiqué des dépêches qui ne disent pas 
autre chose que ce dont vous m'avez instruit. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération. 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur. 
Chateaurriand. ' 

A son Excellence Monsieur le vicomte de Montmorency. •' 



{. La signalurt' seule est autographe. 

2, AfTairps étrangères. — .\iiglclerre, 516, [° iTi 
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A Madame Récamier. 

Londres, ce2i mai 1822. 
Poinl de lettre encore de vous par le courrier d'hier ! Vous 
n'êtes pas malade, car M. de Broglie et A. de Staël qui ont dîné 
hier chez moi m'ont dit que vous vous portiez bien. Qu'est-il 
donc arrivé ? Qu'avez-vous contre moi ? Que vous aî-je fait ? En 
vérité, cela n'est ni bien ni tendre. Quand on prétend aimer, on 
s'explique lorsqu'on croit avoir des sujets de plainte. Je ne songe 
qu'à arranger ma vie pour vous ; je vous ai laissé entre vos mains 
l'histoire de cette vie. Je me suis livré sans réserve, et vous rom- 
pez tout cela par un froid silence, comme si jamais je n'avais été 
rien pour vous. Je me tue à chercher ce que vous pouvez avoir. 
Je m'examine et je ne trouve rien h me reprocher. Je vous ai 
parlé des jalousies de M°" de D... <, jalousies que j'ai cru entre- 
tenues par Adrien. En quoi cela peut-il vous affecter ? Je vous ai 
priée, je crois, de vous méfier un peu d'Adrien qui aime les tra- 
casseries et qui vit de petites choses : est-ce une injure et un 
tort ? Écoutez. Voici mon dernier billet. Je ne vous écrirai plus 
<pie je n'aie reçu une lettre de vous. Je vous épargnerai la peine 
de chercher un prétexte pour vous éloigner de moi. Mais non, 
vous ne le pourrez jamais I - 



A la ducheaae de Doras. 

Londres, ce 24 mai 1822. 
Vous m'aviez trouvé le cœur aussi dur qu'à Vitrolles. J'avoue 
qu'en rendant justice à quelques qualités de M. de Richelieu, je 
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ne puis voir en lui tout ce que vous y voyez. Souvenez-vous de 
toutes ses sottises, de tout ce qu'il disoit de moi et de mes. 
romans, de la fameuse ordonnance qu'il trouva noble de contre- 
signer contre moi etc., etc. Cet homme nous a fait un mal 
affreux. J'aime mieux cette phrase d'une lettre de M''* de Cha- 
teaubriand que toutes vos lamentations : « Ce ne aéra pas de la 
faute des journaur, si on ne fait pas de ce mort un immortel, 
('elle mauvaise foi dans la louange et le blâme chez les Français 
me met toujours en fureur. » Qu'en dites vous? Ma femme a rai- 
son. J'écris par ce courier à M''' de Montcalm. 

J'ai dîné hier chez le Roi. Il m'a parlé si longtemps après- 
dîner, que les ministres impatientés sont venus lui parler à 
l'oreille et l'arracher au tête à tête. Il m'a dit des choses singu- 
lières de de Cazes. J'écris au Roi (de France) pour lui dire ce que 
le Roi (d'Angleterre) m'a dit. C'est le commencement de la cor- 
respondance que je dois avoir avec le Roi. Gardez sur tout ceci 
le plus profond secret. Je dîne ce soir chez la M'" de Conyn- 
gham et il est possible que le Roi vienne dîner chez moi dan& 
une quinzaine de jours. Le duc d'York y dîne dimanche. 

Je ne sais si les papiers français répéteront ce que M. Canning 
tt dit de moi dans une assemblée où il a fait un discours et où le 
duc d'York présidoil. Vous avez ét^ contente. 

Je garderai vos paquets pour Léontine. Vos commissions sont 
faites. J'ai reçu, et je vous l'ai déjà mandé, la brochure de Mont- 
brun et Benvenuto. Je les lis tm peu pendant les 4 ou 5 heures 
que je passe au lit. 

Les élections vont à merveille : puissent nos amis en profiter 
ainsi que de la mort de ce pauvre homme qui leur fait beau jeu ! 
Tall[eyrand] n'arrivera pas. H voit tout de travers depuis un an. 
Oui, la paix serait bien désirable ; mais tout s'arrangera même en 
supposant la guerre. 

Il faut que je termine ici ma lettre. Je n'ai plus qu'une heure 
pour expédier le courrier. ' 

I, D'sprt's l'oriffiual autographe. — Archives du chAleau de Maucreui. 
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741 27 [mai 1822] 

A la comtesse de Piaieax. 

Londres ce 27. 

' Vous devei être prévenue pour le portrait ; [M"**] d'Orglandes 
m'a écrit de la part de M"*' de Montcalm pour en avoir une 
copie ; et j'ai répondu que j 'allais m'en occuper. Au rest^, il n*est 
pas vrai que le portrait existe ici pour le Roi d'Angleterre ; il 
n'y a qu'un croquis assez ressemblant, qui appartient à Lord 
[Londonderr}*J. M. de Richelieu est bien [flatté] dans les journaux 
anglais de tous les [partis ] de grands et pompeux éloges 

de lui [ jour]naux royalistes la générosité [de n]otre 

caractère, k nous autres Français. [Je suis t]oujours admirable- 
ment traité ici et je m'y plais beaucoup. Je vous y attends, ou 
bien j'irai vous voir cet automne. 

Soignez-vous et guérissez-vous. Hyacinthe est bien honteux 
de n'avoir pas fait encore toutes vos commissions, mais ce n'est 
pas tout à fait sa faute. Personne ne veut se chai^r de paquets 
pour Paris, à cause des tracasseries des douanes, et nous n'avons 
à l'ambassade aucun moyen à notre dispositi[on ]. Vous 

aurez ce que vous demandez. Je verrai ce que je pourrai faire 

[ V 

Hî 28 mai 1822. 

Au vicomte de Montmorency. 

Londres, le 28 mai 1822. 
Monsieur le Vicomte, 
J'ai reçu les diverses lettres que vous m'avez fait l'honneur 
de m'adresser, en date des 20, 21 et 22 de ce mois, sans N". 

1. Celle leltre a deuK angles déchirés, de là les nombreux mois qui 
manquent. 

2. Archives de Montgraham. — CommuoicatioD de M. le comte d'Alsace. 
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Je m'occupe des réclamations de M. Lafond de Ladébat et je 
ne manquerai pas de faire valoir auprès du marquis de London- 
derry les nouvelles considérations qui les fortifient. 

Je vais demander l'expédition de X Exequalur pour le consul 
qu'il a plu à Sa Majesté de nommer à Gibraltar. 

Je ferai usage des nouveaux renseignements que vous voulez 
bien me transmettre relativement à nos bancs d'huîtres de Gran- 
ville. J ai eu l'honneur de vous mander que je dois avoir à ce 
sujet une conversation avec le Ministre de l'Intérieur, M. Peel. 

J'adresserai également » lord Londonderry des réclamations 
contre la saisie par les douanes anglaises du bateau de pèche le 
S Aint-J acquêt, et contre la détention des quatorze marins fran- 
çais. 

Je dois ajouter, Monsieur le Vicomte, que ces diverses affaires 
seront un peu retardées : les ministres sont maintenant & la cam- 
pagne pour passer les petites vacances de la Pentecôte, et rien 
ne peut être fait avant leur retour. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur, 
Chateauhriand. ' 

P. S. Monsieur le comte de Marcellus, député de la Gironde, 
qui retourne à Paris après avoir passé quelques semaines avec 
moi, veut bien se chai^r de vous porter cette lettre. 

Son Excellence Monsieur le Vicomte de Montmorency . - 



1. La signature seule (^st outographe. 

i. AfTaii-es étrangères. — Angleterre, 61o, f" 231. 
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Au vicomte de HoQtmoreacy. 

{" Division Londres, le 28 mai 1822. 

Politique 

N-26 

Monsieur le Vicomte, 

M. le Comte de Marcellus, membre de la Chambre des Députés, 
qui est parti ce matin pour Paris, vous remettra une lettre dont 
il a bien voulu se charger et qui accuse réception des lettres par- 
ticulières que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire par le der- 
nier courrier arrivé dimanche, 26 du courant. J'ai réservé ma 
dépêche pour le courrier qui part ce soir, dans l'espoir que j'au- 
rais peut-être quelque chose d'intéressant à vous mander ; mais 
nous sommes dans un moment de vacance pour le Parlement, et 
de stérilité pour les affaires et les nouvelles. 

Les ambassadeurs de Russie et d'Autriche, que j'ai vus hier, 
ne savent, touchant les événements d'Orieot, que ce que vous 
m'avez annoncé ; savoir que le Divan paratt un peu plus disposé 
à traiter. Dieu veuille que sa détermination, si elle est sincère, 
n'ait pas été prise trop tard, et qu'on n'ait pas déclaré la guerre 
à Pétersbourg, tandis qu'on décidait la paix à Constantinople. 

Le Pérou vient d'adopter une constitution monarchique. La 
politique européenne devrait mettre tous ses soins à obtenir un 
pareil résultat pour les autres colonies qui se déclareront indér 
pendantes. Les Étals-Unis craignent singulièrement l'établisse- 
ment d'un Empire au Mexique. Si le Nouveau Monde tout 
entier est jamais républicain, les monarchies de l'ancien monde 
périront. ' 
S. A. R. M*^ le Duc d'York m'a fait l'honneur de dîner chei 

I. Le comte d'Antioche {Chaleaabriund ambtuadeur à Londre», p. 274-5) 
a publié une partie des paragraphes précédents. 

Corre«i>OFidance de Chifuu&risiuf. T. [II. 7 
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moi dimancbe dernier ; il m'a montré la même bienveillance que 
le Roi son Auguste frère m'avait témoignée à Carlton-House. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéisRanl serviteur 
CHATBàDBRUND. ' 

A S. Ex. Monsieur le vicomte de Montmorency. • 



144 28 mai'1822. 

A la duchesBe da Otiras. 

Mardi 28 mai 1822. 

Le courrier de dimanche, c'est ù dire le dernier courrier, ne m'a 
rien apporté de vous ; mais vous avez cru devoir écrire à de Marcel- 
lus, pour lui recommander l'économie et toutes sortes de belles 
choses, mais vous lui dites aussi que je n'écris point ou du moins 
que j'écris des lettres courtes, vraiment ce mensonge étemel me 
révolte. Je n'ai de ma vie écrit d'aussi longues et d'aussi fré- 
quentes lettres qu'à vous. Je n'ai pas manqué encore un seul 
courrier depuis que je suis ici et n'est ce pas une grande pitié 
que d'employer la moitié de mes lettres à des justifications 
d'écolier, quand j'aurais tant de choses à vous dire qui en vau- 
draient mieux la peine? 

Je ne sais plus ce que j'ai à faire dans ce pays, toutes mes 
conquêtes sont faites. J'ai donné avant hier mon grand dîner (il 
était superbe) au duc d'Yorck. Reste le Roi, mais il y a toujours 
du doute parce qu'il n'est pas encore sorti de chez lui comme 
Roi et que la nécessité de visiter tout le corps diplomatique, 
s'il vient chez moi, est dure, et peut l'arrêter. Je me suis plus éta- 

1. La signature seule est autographe. 

2. Affaires étraugères. — Angleterre, 619, ^ 332. 
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blî dans deux mois que tous mes prédécesseurs en sept ans. Me 
-voici donc fort content, maïs en6a je sens que mon intérêt 
VafTaiblit, et maintenant il faudra que je fasse beaucoup d'efforts 
-au moins pour aller jusqu'au bout ; j'irai pourtant. 

Nous touchons à un grand moment, la décision de la guerre 
«t de la paix et l'ouverture de nos chambres. II y a quelques 
heures de paix ; et malgré toute menace, je croîs que la session 
3era courte et la majorité ministérielle assurée et forte. 

Si vous m'aviez écrit je vous aurais conté une soirée d'artistes 
<]ue j'ai donnée hier et où se trouvaient Horace et Carie Vernet, 
Af* Catalani, M"* Leverd, Lafont et sa femme, Macbelez; c'était 
une soirée de garçons, je n'avais que les ambassadeurs d'Autriche, 
de Prusse et de Naples. Jamais il ne s'est trouvé tant de talens 
divers réunis, M"" Leverd a déclamé des scènes du Misanthrope et 
de Tartuffe, M**" Catalani a chanté, Lafont et Machelcz ont joué 
du violon et du piano, si nous avions eu des crayons nous aurions 
/ait dessiner les Vernet. Vous savez comme ceux-ci sont mau- 
vais d'opinions. J'avais toujours peur qu'ils ne se prissent de 
4]uerelte avec M"* Leverd, qui est une enragée royaliste. Tout 
s'est passé à merveille, et les Vernet qui partent samedi iront 
compter lés louanges de l'Ambassadeur ultra aux libéraux. Les 
Journaux anglais sont bien mauvais, quoique trop« justes » pour 
le pauvre M. de Richelieu. J'espère une lettre de vous demain. Si 
«lie est bonne, je vous écrirai bien. ' 



7/5 30 mai 1822. 

Au marquis de Londonderry. 

Le soussigné, Ambassadeur de Sa Majesté Très Chrétienne, 
s'empresse de faire connaître à Monsieur le marquis de London- 
derry un fait récent dont sa Cour vient de l'instruire, en lui 

I. D'après l'original autogrspUe. — Archives du chiilcau de Maucreux. 
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prescrivBDt d'en faire l'objet de représentations pressantes vis- 
à-vis du Gouvernement anglais : 

Suivant un rapport adressé au Gouvernement de Sa Majesté 
Très Chrétienne, il paraîtrait que, le 22 du mois dernier, le cut- 
ter Louia, attaché au port de Dieppe et monté par des préposés 
de la Douane, aurait été arrêté par une corvette portant pavillon 
anglais, dont il aurait été contraint de subir la visite. Le fait 
serait d'autant plus grave que, s'étant passé & une demi-lieue des 
cdtes de France, il constituerait une violation de territoire. 

Le soussigné espère que Lord Londonderry voudra bien faire 
prendre auprès de l'Amirauté des informations sur ces faits, 
sur le nom de la corvette, et sur celui de l'oCBcier qui se serait 
permis cet acte arbitraire. Il prie en même temps Son Excellence 
de vouloir bien donner des ordres, et prendre des mesures 
contre des infractions qui blesseraient également l'esprit de jus- 
tice dont les deux Gouvememens sont animés. 

Le soussigné saisit cette occasion pour renouveler à Monsieur 
le marquis de Londonderry les assurances de sa haute considé- 
ration. 

Chateicbriand. 
50 Portland Place, 30 mai 1822. 

A Son Excellence, Monsieur le marquisde Londonderry, etc.* 



716 31 mai 1822. 

An marqnîs de Londonderry. 

Londres, le 31 mai lS;i2. 
Milord, 
J'ai reçu de M . le vicomte de Montmorency, et j'ai l'honneur 
de transmettre ci-joint à Votre Excellence, copie d'une pétition 

1. Foreign-Ollice, France, 281. — Comte d'Anlioclic Chateaubriantt 
ambauadeur à Loadret, p. 402-3. 
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adressée au mioistre de la Marine par M. Victor Dupuis, de 
Saint- Valery-en-Caux . 

Cet armateur réclame contre la saisie par les douanes anglaises 
du bateau le Saint-Jacques, destiné à faire la pèche de la raie 
dans la baie de Torbay. La circonstance qui, d'après son exposé, 
aurait donné lieu à cette mesure, parait être le sauvetage opéré 
par le Saint-Jacqaea de quelques barils d'eau-de-vie et de 
genièvre, trouvés à bord au moment de son arrestation. La 
réclamation de M. Dupuis a été appuyée auprès du Gouverne- 
ment français par plusieurs membres de la Chambre des députés 
qui connaissent la probité du réclamant. 

Je vous prie, Milord, de vouloir bien vous faire rendre compte 
de cette affaire dont les circonstances, si elles sont telles qu'elles 
sont rapportées dans le Mémoire ci-joint, doivent garantir au 
propriétaire la remise de son bateau. Si elle devait éprouver 
quelque délai. Votre Excellence jugera sans doute convenable 
d'ordonner, en attendant, la mise en liberté des quatorze marins 
français qui sont retenus en prison et qui auraient, suivant le 
pétitionnaire, éprouvé de fort mauvais traitements. 

J'ai l'honneur d'être avec une très haute considération, 
Milord, de Votre Excellence, le très humble et très obéissant 
serviteur. 

Chateaubriand. 

A S. E. M. le marquis de Londonderry, etc., etc., etc. ' 

I. Foreign-OfSce, France, 281 — Comte d'Antioche Ch/tleaabriantt 
ttmbatiadear A Loixilreg, p. 404-S. 
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An Ticomte de Montmorency. 

i" Division Londres, le 31 mat 1822. 

Politique 

N" 27. 

Monsieur le Vicomte, 

J'ai reçu la dépèche N** 12, que vous m'avez fait l'honneur de- 
nt 'adresser. Je ne donnerai copie du passage de votre dépêche 
N" 9, que dans le cas où lord Londonderry croirait à propos de 
me la redemander. 

J'ai pris des informations sur M. d'Oliveira; on n'a pu me rien 
dire de nouveau touchant ce ministre. Il est venu dîner chez, 
moi avec les autres membres du corps diplomatique, et je L'ai 
rencontré chez lord Londonderry. Il parait homme fin et adroit ; 
il est instruit et libéral comme toute la classe des médecins mo- 
dernes ; il proteste de son dévouement à son Hoi, et ce qu'on 
voit de ce personnage n'a rien de trop exalté en politique. 

Nous sommes toujours dans la même stérilité de nouvelles ; 
nous savons ce que vous savez de Constantinople et de Péters- 
bourg ; rien de plus. Le Moming Chronicle, d'après le Consti- 
tutionnel, est à ta guerre; le Times, d'après l'Observateur autri- 
chien, est à la paix. Le Parlement a repris ses travaux. La dis- 
cussion à la Chambre des Pairs du Bill pour l'admission des Pairs 
catholiques est remise au 21 de juin. Plusieurs personnes pensent 
même que le ministère tâchera de faire renvoyer la question ù 
une autre session. 

L'on ne s'occupe guère dans ce moment, que des intérêts 
commerciaux. Il s'agit d'ouvrir des négociations avec la Colum- 
bia, le Mexique et le Pérou pour l'admission des marchandises 
espagnoles, avec les États-Unis pour les lies Britanniques des. 
Indes occidentales, et avec la Chine pour finir lu querelle surve- 
nue b Lentin : si la guerre éclate en Orient, on en fera une 
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affaire mercantite. Les démêlés de la Russie et des Américains 
pour la traite avec les sauvais au nord de la Californie ne 
font de bruit jusqu'à présent que dans les journaux. Le Con- 
fip^s a reconnu l'indépendance des colonies espagnoles, malgré 
la protestation du ministre d'Espagne. 

On parle beaucoup de la détresse des paysans irlandais et on 
danse pour les soulager ; hier, nous avons eu à cet eOet, un grand 
al paré à l'Opéra que le Roi a honoré de sa présence. Il m'a 
accueilli avec sa bonté accoutumée : m'ayant rencontré en pas- 
sant dans un corridor, il m'a demandé ce que je faisais là ; il m'a 
dit qu'il m'avait chercbé, qu'il ne m'avait pas vu, et, me prenant 
par la main, il m'a conduit dans sa loge. 

En général, on est un peu fatigué des fêtes ; les ambassadeurs 
surtout, qui n'attendent que le moment pour s'en aller en congé, 
sont impatients de ta prolongation de la session. Le prince 
Esterhazy doit partir pour Vienue avec sa femme dans la pre- 
mière quinzaine de juin. Il espère être appelé au Congrès, soit à 
Florence, soit à Vienne. 

M. Rothschild, que j'ai trouvé hier au bal, m'a annoncé 
qu'ayant terminé avec son frère l'emprunt russe de 23 millions 
de roubles, il partait demain pour Paris. Si cet emprunt n'était 
pas si modique, il pourrait faire croire à la guerre. 

J'aîl'hoDneur d'être avec une haute considération. 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur 

CHATEAUBHU^D. < 

A Son Excellence Monsieur le Vicomte de Montmorency. ' 

1. I^ signature seule est autographe. 

2. Affaires étrangères. — Angleterre, 615, f 233. — Le comte d'An- 
tioche {ChateaabrUnii ambêtfadeur à Londrei, p. 21&-6) a publié quelques 
fragments de cette dé pSctie. 
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us 31 mai [1822]. 

Ao ficomte de ■ontmorency. 

Loodres, le 31 nui. 
Monsieur le Vicomte, 
J'ai reçu la lettre du 27 mai par laquelle tous me transmettez 
celle que le Roi écrit au Prince de Danemark. J'ai eu l'honneur de 
la remettre ce matin en mains propres à Son Altesse Rojale. 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur le Vicomte, avec une haute con- 
sidération, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur 

CHATEA[:BltlA.ND. ' 

■S. E. Monêieur le Vicomte de Montmorency.'^ 



749 31 mai 1823. 

A la duchesse de Doras. 

Vendredi 31 mai 1822. 
11 y a une chose curieuse dans votre caractère, vous écrivez 
le» choses les plus dures, les plus blessantes, les plus injustes 
tout rondement et sans vous en apercevoir. Que cela fasse mal, 
peu vous importe, et vous êtes toute étonnée quand on se plaint. 
Je »uiê incapable d'attachement ! je ne lis pas vos lettres ! Mille 
accusations de cette espèce. Vous avez une idée Hxe, vous la 
suivez et vous frappez au cœur sans souci de- ce qui adviendra. 
Allons ! je vous aime comme vous êtes. 11 y a du vrai et [du] faux , 
selon moi, dans votre politique d'aujourd'hui. Si le centre 



I. La sJKiiBluru seule esl autographe. 

î. AITairt-s élrangèrcs. — Angleterre, 615, I* 23:i, 
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gauche est modéré, il fera sans doute du mal ; mais pour qu'il 
se tienne, il faut que le ministère ne fasse rien pour la droite, 
et alors il en résulte un double mal, modération du centre gauche 
et exaspération fondée de la droite. Le plus sûr est de marcher 
avec ses amis. Je n'approuve nullement le choix de Frayssinous 
et je l'ai écrit sans ménagement à Mathieu. La France n'en est 
pas encore là pour l'opinion, et on mécontente Delalot, or De- 
lalot est une puissance dans la Chambre, et une division dans 
la droite perdrait tout, mais sojez sûre (jae Viltète est heureux, 
il triomphera de tout par son étoile, ce sera lent, car il a de 
petites jambes; la seule chose à craindre c'est qu'il n'arrive 
2i heures trop tard, mais il arrivera. 

Je ne sais pas comment vous ne vous êtes pas aperçue que je 
suis très superstitieux en politique. Je oe vous avais pas parlé du 
congrès, parce que je m'étais mis dans la tête que si j en parlais 
l'affaire manquerait. Je n'avais donc conlié mon plan qu'à deux 
personnes, à Villèle et à Hermanu. Villèle m'a promia, et Her- 
mann me seconde de tous ses vœux. Une circonstance favorable, 
c'est que le Prince Esterhazy, ambassadeur d'Autriche à 
Londres, va au congrès. Je puis faire valoir le précédent. Mais 
j'aurai contre moi Mathieu, à cause d'Adrien, qui aura sans doute 
la prétention d'aller bégayer aux souverains ce qu'il ne sait pas. 
J'aurai ensuite Caraman, La Bourdonnaye, Blacas qui se trouveront 
sur mon chemin, enfin comme il plaira à Dieu ! Apparemment que 
je ne vois pas de très haut la mort de Richelieu, car je persiste 
à croire qu'elle n'a fait aucun mal : m'offrir pour ancre de salut 
M. de Richelieu en cas d'événement, en vérité j'aime autant le 
naufrage. J'ai tous vos paquets pour Léoutine : je serai pour le 
duc de Mouchy comme pour tous les Français, ils ne se plaignent 
pas de moi. 

J'ai encore vu le Roi la nuit demière, au bal, il a été à mer- 
veille pour moi, il m*a pris par la main et comme il disait par 
le collet pour me mener dans sa loge . Vos journaux n'ont point 
■■ répété ce que M. Canning a dît de moi dans un discours 
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public ; cela pourtant m'aurait été fort utile ; mais peut être l'ont- 
ils fait à présent. Voilà pourtant unelongue lettre ; et je n'ai pas 
dormi deux heures cette nuit. Allons, ne grondez plus, consentez 
à être la meilleure et la plus aimée de mes amies. < ' 



7iO 3 juin 1822. « 

Aa marquis de Londonderry. 

C'est avec beaucoup de regret que le soussigné, Ambassadeur 
de Sa Majesté Très Chrétienne près Sa Majesté Britannique, se 
voit forcé d'appeller de nouveau l'attention du marquis de Lon- 
donderry sur les déprédations commises par les pécheurs de 
Jersey, sur les bancs d'huîtres de Granville. De nouveaux faits 
dont il vient d'acquérir les preuves authentiques, le mettent 
aujourd'hui dans le cas de solliciter avec instance les mesures les 
plus propres k prévenir la violation d'un droit dont la possession 
immémoriale n'admit jamais aucune incertitude. 

I^ soussigné croit inutile de reproduire, à l'appui de sa 
demande, des arguments dont le Gouvernement anglais a tou- 
jours implicitement reconnu lui-même la justesse et la force ; 
il lui est également impossible de ne pas croire l'Angleterre 
aussi vivement intéressée que la France & prévenir par des 
mesures rigoureuses des contestations qui s'enveniment chaque 
jour davantage et pourraient finir par amener les résultats les 
plus graves. 

Le Gouvernement français ne peut être responsable des acci- 
dents que doit entraîner une lutte de tous les jours entre des 
hommes qui ruinent une population nombreuse, et cette même 
population que le Gouvernement français est chai^ de protéger 



. D'après l'original autographe. — Archives du chAteeu de Maucreux. 
. La date indiquée en anglais sur le douumenl du Forcign-Offlce est )o 
■in; mais auK AtTaircaélrangèrcs, la datede la copie ofGciellc est le 3. 
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et de défendre. Le Gouveraemenl anglais est trop juste pour 
refuser d'intervenir dans une question où il ne s'agit que d'assu- 
rer l'exercice d'un droit qu'il ne conteste pas . 

Le soussigné sollicite du marquis de Londonderry la réponse 
la plus prompte à ta note qu'il a l'honneur de tui adresser, et 
plein de conliance dans le résultat d'un examen approfondi de 
cette affaire, il lui renouvelle l'assurance de sa haute considéra- 
tion, 

Chatealbbia>d. 

Son Excellence le marquis de Londonderry. ' 

72) 4juinJ822. 

Au vicomte de Montmorency. 

1" Division Londres, le 4 juin 1822. 

Politique 

N" 28 

Monsieur le Vicomte, 

Le dernier courrier ne m'a point apporté de dépêche de vous, 
mais une lettre du 28 mai avec une note de M. d'Avaray, et une 
lettre du 29 renfermant la commission deM.de la Roche S' André. 
J'aurai l'honneur de vous rendre compte de ces deux affaires. 

Le Roi est allé à Windsor-Lodge ; il y restera quelques jours. 
Le Parlement continue 6 examiner les différentes branches de 
l'administration ; on croit que la session finira dans les premiers 
jours du mois prochain. On est toujours dans l'attente des nou- 
velles de l'Orient : on n'a pas cru à la pièce donnée par le Conâti- 
tutionnel. M. Rothschild est au moment de partir pour Paris d'où 
il se rendra à Pétersboui^, afin de régler l'affaire de l'emprunt 

1. Foreign-Office, France, 281. — AITaires étrangères. Angleterre, fil 5, 
(■ 240, — Comte d'Antioche Chateaubriand ambattadeur A Loadrtt, 
p. 40S-6. 
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russe. Une rumeur de guerre avait fait tomber avant-hier cet 
emprunt de trois pour cent. Nos élections inspirent une grande 
confiance, et l'article du Moniteur du 30, a produit un très bon 
etTet. 

Toutes les affaires que j'ai commencées avec lord Londonderry 
ne s'achèvent que difficilement. Il faut vingt démarches pour obte- 
nir uneréponse insigniGante. Pourtant, fa force de patience, j'en 
viendrai à bout. Le ton soumis que l'on avait pris ici avec les 
bureaux les a malheureusementaccoutumés à nous compter pour 
trop peu de chose: cela changera. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

CHATBAUBRrAND < 

A s. Ex. Monsieur le Vicomte de Montmorency.^ 



m 4 juin 1822. 

A Villèle. 

4 juin 1822. 
Mon cher ami, il est plus que probable que le Congrès va avoir 
lieu. Il faut que vous sachiez que dans un mois, c'est-à-dire au 
moment où le Parlement entre en vacance, il n'y aura plus rien 
i> faire ici. Les ambassadeurs étrangers s'en vont en congé; les 
ministres anglais eux-mêmes vont à la campagne, et l'on est près 
de huit mois sans se voir. Je serai donc parfaitement inutile ici. 
Voilà d'abord ce que vous pourrez dire, quand vous plaiderez ma 
cause au Conseil. Ensuite le prince Esterhazy, comme je vous l'ai 
Aé'fi. mandé, ambassadeur d'Autriche à Londres, part à la Un du 

). La signature seule est ai'tographe. 

2. Affaires étrangùreE. — Angleterre, 615, f° 237. 
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mois, et il sera appelé par M. Je Mettemîch au Congrès. Voilk 
une autorité en ma faveur. Et il est très bon que j e puisse sur- 
veiller au CoDgrës la politique anglaise. 

Reste la question des hommes. Mathieu présentera sans doute 
encore son couiiin Adrien. Je n'en veux certes point à ce pauvre 
duc de Laval ; c'est un loyal chevalier, mais il me paraît difficile 
de le placer entre des hommes tels que Metternîch , d'Hardenberg, 
Pozzo, Capo d'istria : cependant si on veut l'envoyer pour arran- 
ger Mathieu, qu'on m'adjoigne ù lui. Nous avions trois ambas- 
sadeurs au Congrès de Laybach. Si le Congrès a lieu à Florence, 
on ne peut guère ne pas y admettre M. de Blacas. Alors il y 
aurait lui (Blacas), moi et Adrien, si on le voulait absolument, 
J'espère qu'on ne songera plus à y envoyer M. de Caramau, qui 
est détestable pour aous& Vienne, ni M. de La Ferronnays qu'il 
faudrait faire venir de Pétersbourg. 

La perfection serait de nommer Blacas, moi et Rayneval, 
nommé à l'ambassade de Berlin. Hayneval appartient au corps 
diplomatique de Buonaparte. 11 sait tout le matériel ; sa nomi- 
nation avec la mienne aurait l'air de l'impartialité et ferait taire 
les libéraux. 

Je crois, mon cher ami, pardes considérations plus hautes, que 
si vous voulez un jour vous servir de moi, il faut que vous me 
placiez sur un grand théâtre, atin qu'ayant négocié avec les rois, 
Il ne reste plus aucune objection ni aucun rival à m'opposer. 
J'irai passer trois mois en Italie et je reviendrai cent fois plus fort 
à mon poste de Londres. Je ne vous demande point du tout de 
rester à Paris ; je n'en ai point d'envie, et je crois qu'il est plus 
utile que je suive quelque temps ma carrière. Je veux marcher 
avec vous et arriver avec le temps. Je vous suis et vous serai un 
bon appui. A votre tour appuyez-moi et secondez-moi dans un 
projet parfaitement raisonnable. Je réussirai si vous le voulez, et 
le Roi ne peut y voir aucune objection : il ne s'agit pas d'un 
ministère. Montrez cette lettre, si vous lejugez à propos, & notre 
ami Corbière et mettez-le dans mon intérêt ; vous pouvez, étant 
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uDÎs, emporter très facilement mon alTaire au Conseil. Enfin, 
vous m'avez promis le Congrès et je compte sur votre parole. Je 
vous embrasse. Un mot de réponse. Dites-moi seulement ; Comp- 
tez sur moi. 

CHATEAUbltlA^D. < 



79S 4 juin 1822. 

A Madame Récamier. 

i juin 1822. 
Je ne vous demande plus d'explication, puisque voua ne voulez 
pas en donner. Je vous ai écrit par le dernier courrier (31 mai) 
une lettre dont vous aurez dû être contente, si vous m'aimez 
encore. Nous nous reverrons, et bientôt, quoi que vous en disiez. 
Ne dites pas que ce que vous appelez de misérables tracasseries 
d'amitié doivent n*étre rien dans ma vie actuelle. Les tracasseries 
sont tout, et il n'y a de sérieux dans la vie que ce qui la rend 
heureuse. Pouvez-vous croire que je suis ébloui, occupé même 
du rôle que le ciel me fait jouer presque malgré moi ? Vous me 
connaissez alors bien peu. J'aurais été fAcbé pour mon parti de 
ne pas réussir ici. J'aime à faire aussi bien que je le puis tout 
ce que j'entreprends, mais quant à ce qui me regarde, je n'attache 
aucun prix à tout cela. Etre aimé de vous, vivre en paix dans 
une petite retraite avec vous et quelques livres, c'est là tout le 
fond de mes vœux et de mon cœur. Ecrivez-moi donc un peu plus 
longuement, si vous pouvez. Songez au Congrès : il en sera ques- 
tion bientôt. "> 

i. \n\èie Mémoire», III. 27. 

2. Soutenir». . , lUeamitr, 1. 1, p. tl4. 



anGoogle 



■394 \ juin 1823. 

K la ducheMB de Dora». 

l juin 1822. 

La note sur Edouard est très ioatile. D'ailleun, est ce que vous 
comptez imprimer ? vous ne dites pas tout. Vous ^tes ao peu 
honteuse de votre faiblesse, vous lisez souvent Edouard que vous 
ne désirez montrer k personne. Vous l'avez lu ft Madame de 
Dino et à M<^ de Vintimille, Frizel j était. Prenez ^arde k U*- de 
Dino, je ne vous la voudrais pas pour amie. Quanta M"** de Vin- 
timille, c'est une femme d'esprit que j'ai beaucoup connue, mais 
vous, vous la connaissez ft peine, et votre confiance me paraît 
extraordinaire. Je ne sais aussi comment vous avez pu envoyer 
votre manuscrit à une personne aussi ai^^ et aussi moqueuse que 
M'" de Montcabn. Mais je reconnais Ib toutes les faiblesses que 
j'ai eues moi-même ; quand tous serez comme moi un vieil auteur, 
vous prodiguerez moins votre talent et vos ouvrages. 

Je vois avec joie la saison s'avancer, dans un mois je serai 
débarrassé des diners et des bats ; je vous avoue que c'est un 
supplice auquel je ne puis m'accoutumer, mais enfin le temps de 
la délivrance approche, on fait déj& des préparatifs de départ, et 
dans un mois Londres sera désert pour six mois. Que devien- 
drai-je 7 Dieu le sait, mais si je suis seul, je travaillerai un peu, 
en cas que la politique le permette et qu'il faille renoncer au 
Congrès. 

Je u'ai jamais douté du succès des élections parce que j'ai 
constamment été persuadé que le fond de l'opinion est exct;tlent 
en France. La rage du vieux Ministère doit élrc h son comble. 
L'amour propre, en France, est le mobile de tout. t>r des gens qui 
avaient toujours dit et toujours cm que rien ne pouvait aller 
sans eux, doivent être furieux de voir que les choses marchent 
sous des royalistes. C'est le plus cruel démenti à donner k leur 
vanité et à leur doctrine, ils tenteront tout pour renverser un 
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ministère qui blesse si fort leur oi^eîl, mais ils ne réussiront 
pas, je l'ai dit dès le premier moment, et par une raison toute 
simple, toute naturelle, c'est que le ministère appartient à une 
opinion et que cette opinion le porte et le soutient quoiqu'il n'ait 
ni grands talents ni grand caractère. Le ministère actuel est fort 
comme le sens commun, et il ne peut être renversé que par une 
catastrophe. Les intrigues et l'humeur n'y feront rien. 11 
suffit qu'il sache garder sa majorité et qu'il ait assez d'esprit 
pour empêcher une division dans la droite. Rien de nouveau ici. 
Nous attendons avec impatience les nouvelles de l'Orient, dans 
huit jours la question de la guerre sera décidée : j'ai bientôt achevé 
Benvenuto, quel brigand ! le dîner avec Michel Ange m'a 
charmé. Le prix de Rome est curieux comme morceau d'his- 
toire. — J'attends Léontinedans huit jours, ' 



7S5 6 juin 1822. 

A Madame Récamier. 

Jeudi 6 juin 1822. 
Je pars pour Windsor où je suis invité â coucher et à dîner 
chez le roi. Je ne puis vous écrire qu'un mot pour vous dire que 
le courrier ne m'a rien apporté de vous. Mais j'espère que vous 
m'écrirez bientôt. Le moment du congrès approche. Quel bonheur 
si je pouvais vous voir dans un mois! ^ 



7M 6 juin [1822J. 

A la dachesBe de Duras. 

Jeudi 6 juin. 
Je reçois votre lettre du 3, je ne puis vous écrire qu'un mot, 
je pars pour Windsor, où je suis invité à aller dîner et coucher 

1. D'aprèe l'original autographe. — Archives du clii'itcau de Maucreux, 

2. Souvenirs. . . Bécamier, l. I, p. 415. 
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chez le Roi. Vous voyez que ma faveur augmente. Tout ce que 
vous dites sur l'abbé Fray[ssînous] est parfaitement vrai. Je l'ai 
4crit sans ménagement à Mathieu. J'ai dit à Mathieu que c'est 
un choix de la congrégation dont lui (Mathieu) est un des chefs. 
Vous voyez que je ne cache pas la vérité, que je la pousse jus- 
qu'à blesser lorsque cela est nécessaire. S'ils se perdent, je 
n'aurai rien h me reprocher. Les 30 millions découverts et 
expliqués par Villèle lui feront honneur. Ne regrettez pas le 
pauvre Riche... [lieu] et ses ministres. Ces gens là ont été aussi 
méchants qu'ils étaient incapables. Leur rage actuelle ne vient 
que de leur amour propre humilié et de la preuve acquise que 
les Royalistes peuvent gouverner et administrer la France tout 
aussi bien et mieux que les valets de Bonaparte. Je n'ai qu'une 
crainte, qu'une seule crainte ; une division dans le côté droit. 
Delalot doit être très mécontent. Bertin de Vaux, qui l'inspire 
et lui donne les idées qu'il n'a pas, est aussi très peu satisfait ; 
La Bourdonnaye, Donnadieu, Bouville sont emportés ou har- 
gneux ; mon ami Laisné a une ambition rentrée et un amour 
propre rentré. Voilà les éléments du mal. Quant au côté gauche, 
il n'est pas du tout à craindre ; mais si Villèle passe cette session, 
il est à jamais sauvé. Bonjour, je pars. ' 



787 6 et 7 juin 1822. 

An vicomte de Montmorency. 

1" Division 
Politique 
N- 29 

Monsieur le Vicomte, 
Je vous écris à la hâte celte courte dépêche au moment où je 
reçois la vôtre du 3 du courant N" 13, et votre. lettre 'sous la 

1. D'aprôs l'original autoftraphe. — .Vi'chives du chAteau de Maucreui. 
Corrttpondance de Cluteaabriaad. T. III. g 
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même date relative au sieur Pierre Viennot. Je suis obligé de par- 
tir pour Hoyal-Lodge, à Windsor. Le Roi vient de m'y faire 
inviter b dîner et & coucher aujourd'hui. S'il ne me retient pa& 
demain et que je sois revenu avant l'heure du départ de mon cour- 
rier, j'ajouterai un Posi-Scriptam à celle dépêche. 

Votre dépêche, Monsieur le Vicomte, ne touche à rien d'essen- 
tiel qu'à l'afEaire de Jersey, J'avais eu l'honneur de vous préve- 
nir par ma dépêche particulière du 17 mai, de l'envoi d'un petit 
bâtiment de guerre anglais k Jersey. Voyant que lord London- 
derry ne se hâtait pas de me faire avoir avec M. Peel la conférence 
qu'il m'avait proposée, j'ai prévenu votre juste impatience, et 
j'ai remis une note pressante au marquis de Londonderry. J'ai 
l'honneur de vous en envoyer la copie. 

A mon retour de Windsor, je recommencerai mes démarches. 
Peut-être même verrai-je le Ministre des Affaires étrangères chez 
le Roi. 

Le Ministre a remporté hier une victoire complète, relativement 
à VAlien Bill qui vient d'être renouvelé pour deux ans. Il com- 
mence il être sérieusement question d'un congrès. Lord Stewart 
qui est ici et le prince Esterhazy se disposent à s'y rendre. 

Je reçois à l'instant par une voie extraordinaire le discours du 
Roi que vous avez eu la bonté de m'envoyer ; je vais le porter k 
Windsor. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le vicomte, 

Voire très humble et 
très obéissant serviteur 

CHATEAtBRIANO. 

Vendredi 7 >uin. 
P. S. J'arrive de Royal-Lodge, Monsieur le Vicomte, le Roi 
m'a comblé de bontés. Il ne m'a point envoyé coucher à une mai- 
son de campagne voisine, comme le reste de ses hôtes ; il a voulu 
me garder chez lui. Au dessert, quand les femmes se sont reti- 
rées, il m'a fait asseoir à ses côtés, et pendant deux heures, il 
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m'a conté l'histoire de la Restauration, me parlant sans cesse du 
Roi, mon maître, avec l'amitié la plus vraie et l'admiration la 
mieux sentie. Il n'a pas voulu me retenir à cause de mon cour- 
rier, mais il m'a fait promettre de revenir le voir : ce sont ses 
obligeantes paroles. Il a lu le discour» de Sa Majesté Très Chré- 
tienne, que j'avais eu l'honneur de lui présenter, avec une vive 
satisfaction. En arrivant à Londres, je trouve que ce discours a 
fait monter les fonds. < Rien de nouveau, d'ailleurs, ici : on attend 
& chaque moment un courrier de Pétersbourg. 

Chateaubriamo . ^ 
A S. Exe. Monsieur le Vicomte de Montmorency. ' 



las It juin 1822. 

Ati vicomte de Montmorency. 

1" Division Londres, le 11 juin 1822. 

Politique 

N»30 

Monsieur le Vicomte, 

Votre dépêche, N* 14, contenant de nouvelles pièces sur l'af- 
faire des pêcheurs de Granville, m'est arrivée le jour même où je 
devais dîner avec lord Londonderry. J'ai profité de cette circons- 
tance pour le presser de me donner une réponse définitive ; je l'ai 
trouvé très gai, très affectueux pour moi, très disposé à m'écou- 
ter, et nous sommes convenus que nous nous reverrions jeudi 
prochain 13, à onze heures et demie du matin. Je ne manquerai 
pas, Monsieur le Vicomte, de vous instruire du résultat de cette 
conférence. 

1. Le Comte d'hnliocbe{Chateaal>riand amba$êadeurù Londm, p. 2T6-7) 
a publié les douze ligoes précédentes. 

2. Les deui signatures seules sont autographes. 

3. AfTaires étrangères. — Angleterre, 615, f*238. 
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Des nouvelles du commerce de Vienne du 5/ mai et de Pétere- 
bout^ du 96 du mime mois, continuent à donner des assurances 
de paix ; lord Londonderry m'a lui-même parlé de ces nouvelles 
auxquelles il paraissait ajoulerfoi. 

J'aurai l'honneur de faire ma cour au Roi, le 12, le 13 et le 
14, au lever, au drawing-room, et au hal de S. M. Britannique. 
Je donnerai moi-même le S4 de ce mois, au prince et à la prin- 
cesse de Danemark, une petite fête à laquelle S. A. R. le duc 
d'York s'est lui-même gracieusement invité. Le prince de Dane- 
mark a reçu la lettre de Sa Majesté Très Chrétienne avec la plus 
vive reconnaissance. 

On parle très bien de notre nouvelle session, et les Royalistes 
commencent ft inspirer la plus grande conliance. Il y a un chan- 
gement notable sur leur compte dans les esprits. 

J'ai cru qu'il était utile nu service du Roi, mon Maître, que 
M*" la marquise de Conyngham me vit avec bienveillance ; j'ai, 
en conséquence, recherché la société de cette dame qui me traite 
avec toutes sortes de bontés. J'ai su par elle que l'idée du voyage 
de Sa Majesté Britannique sur le continent n'était pas tout à fait 
abandonnée. Les ministres et les hommes d'Ktat ne croient 
point il ce voyage, mais, dans les choses qui lui sont personnelles, 
le Roi Georges IV a une volonté sur laquelle les ministres n'ont 
souvent aucun pouvoir. ' 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération. 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissantserviteur, 
Chateaubriand. - 

A S. Exe. Monsieur le Vicomte de Montmorency. ■" 

1. Le comle d'Autiocbe {Chateaubriand anibatsaihur à Londrn, p. 279) 
a publié ce paragraphe. 

i. La signature seule est aulograplic. 

:l. Affaires élroiigèrcs. — Angleterre, (113, f" 219. 
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7^9 H juin 1822. 

Au vicomte de Hontmorency. 

11 juin 1822. 
Je viens vous demander, noble vicomte, ce qui est le but de 
mon ambition diplomatique, et ce que j'aimerais à obtenir de 

Je désire aller au congrès. Je pense qu'il est bon pour vous et 
pour moi que vous me mettiez en rapport dirent avec les souve- 
rains de l'Europe ; vous compléterez ainsi ma carrière, et vous 
m'aurez toujours sous la main pour vous faire des amis et pour 
repousser des ennemis. Voici mes raisons plus générales. 

Vous devez savoir maintenant par l'examen des cartons de votre 
ministère que toute la diplomatie de vos prédécesseurs est 
ennemie. M. de Caraman est un des membres les moins bienveil- 
lants de l'ancien corps diplomatique, et à ce grand inconvénient 
il en joint un autre, celui d'être l'instrument de M. de Metter- 
nicb. La Ferronnays, excellent d'ailleurs, n'a pas du tout réussi 
au congrès, et il avait surtout déplu à son empereur. Des trois 
plénipotentiaires français à Laybach, il n'y a que M. de Blacas 
qui ait été agréable aux souverains, et si le congrès a lieu en 
Italie, il est naturel que M. de Blacas s'y trouve. Si je suis auprès 
de lui, je l'empécberai de tomber dans la politique obséquieuse 
où il avait été entraîné. 

Vous savez peut-être que vos prédécesseurs m'auraient eux- 
mêmes envoyé k Laybacb, si l'obstination et en même temps 
l'hésitation du roi de Prusse à rester ou à ne pas rester à Berlin, 
n'avaient fait perdre un temps qui amena la lîn du congrès. Je 
vous demande de faire pour moi ce que vos prédécesseurs auraient 
fait, et ma position pour obtenir celle faveur est bien meilleure 
aujourd'hui qu'elle ne l'était alors. 

Je suis ambassadeur auprès de la première puissance de l'Eu- 
rope ; j'ai acquis une prépondérance que je n'avais pas, lorsque 
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je u étais que minutre à Berlin . Il est très-utile pour vous que 
vous ayez au congrès un homme qui connaisse la politique an- 
glaise, et qui puisse découvrir quelle est enfin Tespèce de relation 
secrète qui existe entre la cour de Vienne et la cour de Londres. 
Pendant le congrès, je vous serai en Angleterre d'une parfaite 
inutilité. Tous les rapports arriveront à Paris avant d'arriver à 
Londres, et la cour de Londres ne m'apportera pas les dépêches 
officielles à lire et à extraire, comme le faisait la cour de Beriin. 
Dans un mois, vous savez que toutes les affaires cessent à 
Londres ; les minbtres mêmes s'en vont à la campagne, on ne 
peut plus les joindre. Cet état de mort dure presque huit mois ; 
aussi à cette époque, presque tous les ambassadeurs s'en vont en 
congé sur le continent, ou voyagent en Angleterre. On ne peut 
pas m'objecter l'éloignement des lieux et la longueur du chemin. 
Vienne pour M. de Caraman est aussi loin de Florence que 
Londres l'est de cette ville, et quant à M. de La Ferronnajs, 
allerde Pétersbourg fa Florence, c'est aller d'un bout de l'Europe 
à l'autre. 

Je ne vois donc, noble vicomte, aucune objection raisonnable. 
Nous pouvons et nous devons avoir trois ambassadeurs au moins 
au congrès de Florence, comme nous en avions tr.iis au congrès 
de Laybach. On y agitera les plus grandes questions du monde, 
et un seul ambassadeur n'osera prendre sur lui de les décider. 
Alora pourquoi ne serais-je pas un de ces trois ambassadeurs ? 
Pourquoi donneriez- vous la préférence sur moi à M. de Caraman ? 
Ne suis-je pas votre ami, le représentant au dehors de votre mi- 
nistère, l'homme qui connaît votre politique, et qui peut vous 
faire des amis au congrès, comme je vous en fais à Londres ? 
Peut-être penserez-vous au duc de Laval '? Eh bien, je vous de- 
mande d'y aller avec lui, et de remettre ainsi en rapport d'amitié 
deux hommes entre lesquels un nua};e jHilitique s'est si malheu- 
reusement élevé. Voici mon calcul : pour le roi, M. de Blacas, 
pour vous, le duc de Laval, et pour votre opinion et votre minis- 
tère, moi. Si vous jugiez qu'on peut être quatre, je vous deman- 
derais Rayneval, comme sachant bien le matériel et répondant & 
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UDe autre partie de l'opinion. Pour ma nomination au congrès, 
vous aurez un antécédent remarquable : le prince d'Eslerhaty y 
va ; il est ambassadeur comme moi ù Londres. 

Noble vicomte, j'agis toujours avec franchise : quand on vous a 
dit que je n étais pas bien pour vous et que je voulais votre place. 
Je vous ai écrit pour vous dire que c'était un ignoble mensonge. 
Je n'abandonne point mes amis dans la disgrâce, et je ne les 
«nvie jamais dans ta prospérité. Restez où vous êtes ; je suis heu- 
reux et fier de servir sous vous. Avec la même loyauté, je vous 
demande d'aller au congrès, et je ne vous cache point une pré- 
tention raisonnable. Vous deves chercher à m'élever ; je dois être 
votre bras droit. 11 n'y a point d'arrière-pensée dans ma demande. 
Je veux aller au congrès pour revenir plus fort en Angleterre, 
«ù je me plais et où j'ai réussi au delà de mes espérances. 

Si un jour vous jugez que je vous suis utile dans l'intérieur, 
vous trouverez toujours bien où me placer ; mais, quant à présent, 
Je ne demande qu'à suivre et parcourir ma carrière diplomatique. 
■J'ai détruit à Berlin et à Londres les préjugés qu'on nourrissait 
contre nous; vous ne pouvez pas m'envoyer passer trois mois 
dans toutes les cours : il faut donc saisir l'occasion d'un congrès, 
pour me faire faire d'un seul coup, pour notre cause, ce que je 
n'ai pu faire que séparément et imparfaitement. Enlîa, il importe 
que vos représentants au congrès ne soient pas ceux du vieux 
ministère. 

En voilà bien long, noble vicomte, et j'en aurais encore bien 
plus k dire. J'ai examiné à fond la chose, parce que je l'ai très à 
«iBuret la désire vivement. Je me suis fait toutes les objections 
possibles, et, je vous l'avouerai, pas une ne m'a paru raisonnable. 
Si le roi d'Angleterre allait sur le continent, raison de plus ; je le 
suivrais comme MM. de Caraman et de La Ferronnays ont suivi 
les empereurs d'Autriche et de Russie. 

J'attends, noble vicomte, votre décision. Vous ne me refuserez 
pas ce que je vous demande au nom de l'amitié et de la politique. < 

I. Soutmirn. . . Réctmier, t. 1, p. 416-21. 
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A Hadame Récamier. 

Londres, ce 11 juin 1822. 

Oublier Chantilly ? Ne vous en ai-je pas plusieurs fois parlé ; 
mais vous étiez dans vos grandes injustices. Oui, j'irai ; mttis 
tiendrez-vous [vos] promesses ? Si vous me trompiez alors, ce 
serait la dernière fois de votre vie. Ainsi c'est à vous à pronon- 
cer. Fixez le mois, le jour, l'heure ;je serai au rendez-vous. 

Voici la ^ande affaire commencée. Je vous envoie copie de la 
lettre que j'écris à Mathieu. J'espère presque qu'il se rendra. It 
n'y a pas une objection raisonnable à faire ; et, certainement la 
lettre est d'un bon ami ; j'ai soigné les blessures de son amour- 
propre comme celles de son cœur. Vous pouvez maintenant lui 
dire tout franchement que je paraisavoir un vif désird'allerau 
Congre», et vous conduirez cela avec votre prudence et votre 
empire accoutumé.' Jugez quel bonheur si nous réussissons, 
et comme cela arrange tout ! J'ai de l'espoir, car j'ai toujours 
réussi dans un plan suivi, et vous savez que j'ai toujours cru 
que pour accomplir nos destinées, il fallait passer d'abord par 
l'Angleterre et ensuite par le Congrès. Alors j'aurai devant moi 
la retraite la plus honorable ou le ministère le plus utile à la 
France. J'ai toujours pensé que je n'étais pas mùr pour les 
sots tant que je n'avais pas occupé une grande place hors du 
ministère. lîn montant par échelons, je suis bien plus sûr de 
rester au sommet. Déji* mon séjour de trois mois en Angleterre 
m'a fait politiquement un bien immense. A propos d'Angleterre. 
savt'z-vouH que j'ai donné fa dîner ii Carie et à Horace Vernet, 
et que ce-f deux enragés libéraux paraissent très-contents de 
moi ? J'iil aussi fait de mon mieux pour M. de firoglie ; il est 
miiintenant à Paris. Votre M. de Staël nous est resté. Dîtes-moi 
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donc quelques paroles douces pour répondre k mes douces 
paroles ! < 



73i 11 juin 1822. 

A ViUèle. 

Londres, ce 11 juin 1822. 
Je vous préviens, mon cher ami, que, par le même courrier 
qui vous porte ce billet j'écris à M. de Montmorency pour lui 
demander d'aller au Congrès. Le moment était venu de fondre la 
cloche et il fallait bien que je lui fisse la demande directe de la 
chose que je désirais, comme à mon ministre. Il portera sûre- 
ment l'afTaire au Conseil et c'est alors que vous plaiderez ma 
cause, ainsi que Corbière. Comme j'ai bien senti qu'il vous pro- 
poserait encore ^e duc de Laval (ce qui sera pour la politique un 
vrai malheur), je me contente de demander d'aller au Congrès 
avec ce pauvre Adrien et M. de Blacas qui est en Italie et qui 
sera peut-être agréable au Roi. Ainsi, je ne demande qu'à rem- 
placer M. de La Ferronnajs (qui est au bout de la terreà Péters- 
bourg et qui avait déplu k l'empereur de Russie au Congrès de 
Laybach), ou M. de Caraman qui est votre ennemi et l'âme dam- 
née de M. de Mettemich. Il est impossible que le ministère nou- 
veau soit représenté au Congrès de Florence par les hommes qui 
ont représenté l'ancien ministère au Congrès de Laybach. N'ou- 
bliez pas que le prince Esterhazy, ambassadeur d'Autriche » 
Londres, est appelé au Congrès de Florence : c'est un précédent 
et un grand argument pour moi. 11 est de la plus haute impor- 
tance que je veille au Congrès à ce qui se passe entre Mettemich 
et Londonderry . Dans un mois toutes les affaires cessent en 
Angleterre avec le Parlement, et je serai pendant six mois par- 
faitement inutile ici. 

1. Sourenirs. . . Hi'cmiiier, l. I, p. 415-416. — Ilerriot H^camier, II, H-'i, 
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Au reste, mon cher ami, vous apprendrez avec plaisir que vous 
jouissez à Londres d'une réputation méritée et j'espère n'avoir 
pas nui à cette opinion. J'ai réussi de mon cdté au delà de toute 
espérance. Je vous embrasse. Tout à vous. 

Chateaubriand. 

Si, par un coup du ciel et un grand bonheur pour la France, 
Mathieu n'avait pas pensé h Adrien, qui est à présent hors de la 
carrière, songez que c'est Hayneval qu'il faut m'adjoindre. C'est 
un homme qui sait tout le matériel, un homme qui appartient h 
la diplomatie de Buonaparte et qui fera dans l'opinion du centre 
mon contrepoids. Il n'est plus dangereux à emploj'er depuis la 
mort du duc son patron. < Blacas pour le Roi, moi pour la droite 
el pour vous, Rayncval pour la révolution : cela serait la perfec- 
tion. ^ 



Wi 11 juin 1822. 

A Raynooard. 

Londres 11 juin 1822, 
Il exprime ses regrets d'être privé du plaisir de donner son 
suffrage au critique Dussault pour une des places vacantes à 
l'Académie française. » Ses titres sont écrits à chaque page des 
Annales lilléraires. Si vous n'avez pas encore disposé de votre 
voix, mon cher et illustre collègue, j'oserai vous la demander 
pour M. Dussault : votre puissant patronage lui obtiendra faci- 
lement l'honneur qu'il sollicite. *^ 

1. Le duc de Richelieu. — M. de RHyiieval avait été directeur politique 
aux Affaires étrangères sous son ministère. 

2. VillèleJtf^nioire», m, 27. 

3. Catalogue Charavay, 26 nov. 1890. 
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7^ U juin 1822. 

An vicomte de Hontmorency. 

1" Division Londres, le li juin 1S22. 

Politique 

Monsieur le Vicomte, 
J'ai reçu par le courrier arrivé hier les deux lettres que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire le 8 et le 10 juin ; la première 
renfermant copie de la conveation passée entre le gouvernement 
de Pondichéry et celui de Madras ; la seconde accusant réception 
de mes dépêches N"* 28 et 29, et annonçant les nouvelles de Vienne 
du l" juin. 

J'ai eu le bonheur de pouvoir communiquer le premier ces 
bonnes nouvelles aux Ministres, et à Sa Majesté Britannique 
Elle-même, hier, 13, au drawing-room. J'avais aussi reçu le 12 
au soir, avant tout le monde, la réponse de Sa Majesté Très Chré- 
tienne à l'adresse de la Chambre des Pairs, et je m'étais empressé 
d'en faire part à mes collègues ; de sorte que le prince Esterhazy, 
qui n'avait point de courrier de sa Cour, disait, dans sa joie, à 
tout le monde : « C'est le Hoi de France qui a bien voulu m'an- 
Doncer lu paix. » — Lord Londonderry a reçu des lettres de 
Pétersbourg du 26 mai ; elles disent à peu près ce que disent vos 
lettres de Vienne, mais moins explicitement. 

Le succès de notre ministère dans tes deux Chambres fait 
grand bruit ; et, comme rien ne porte plus à la bienveillance que 
le succès, le nombre de nos amis augmente sensiblement. Les 
plus tièdes et les plus timides vous demandent aujourd'hui de la 
vigueur, et désirent que vous n'employiez désormais que des 
hommes attachés à la légitimité. Cette paix d'Orient consterne les 
révolutionnaires, ici comme en France, et le Morning Chrontcle 
a, ce matin même, un article contre les chefs de la Sainte- 
Alliance, où il fait entendre qu'il faut se défaire des /iota, et sur- 
tout de l'Empereur de Russie, à quelque prix que ce soit. 
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Le ministère anglais continue de son côte à triompher dans la 
Chambre des Communes ; il a obtenu le rejet d'une motion pour 
le rélablissementd'une partie du papier-monnaie. M. Wilberforce 
doit faire ces jours-ci une proposition concernant la traite des 
Noirs. Il demandera que certains papiem relatifs à cette traite 
soient déposés sur le bureau. La France sera fortement attaquée 
par l'honorable membre de la Chambre des Communes ; il vient 
de publier en français une lettre b l'Empereur de Russie, dans 
laquelle il conjure le Prince d'interposer sa puissance pour faire 
exécuter les traités : il m'a envoyé cette lettre avec un billet très 
amical. Si j'avais eu le temps, je lui aurais envoyé une lettre qui 
aurait pu devenir publique. Je crois que j'aurais battu mon res- 
pectable adversaire, et justifié pleinement le gouvernement fran- 
çais. 

Voilà, Monsieur le Vicomte, tout ce qu'il y a de nouveau en 
politique aujourd'hui. La conférence qui aurait dû avoir lieu hier 
13 entre lord Londonderry et moi, au sujet des pêcheries de 
Granville, a été remise au dimanche, 16 du courant. 

M. d'Oliveira e.st veau me faire part officiellement de sa nomi- 
nation en qualité de chargé d'affaires près la cour de France. Il 
a pris congé le 12 du Roi d'Angleterre ; et il doit partir dans un 
mois pour Paris. • 

M. Politica, Ministre de Russie aux Etats-Unis, est arrivé à 
Londres. Il m'a apporté une lettre de M. Hyde de Neuville dans 
laquelle celui-ci m'annonce qu'il est près de terminer toutes les 
discussions relatives à notre commerce. 

Au lever qui a eu Heu le 12, j'ai eu l'honneur de présenter au 
Roi MM. le comte d'Ilaussonville, le due de Guiche, le comte 
d'Orsay et le baron de Slai'l, MM. le comte deBoissy et le cheva- 
lier Desmousseaux de Givré ont été également présentés par 
moi, en qualité d'attachés à l'ambassade. 

La marquise de Londonderry u présenté M"' la duchesse do 

' 1. 1-C comte d'Anlioche \Clialpaubriitnd ainhaisailfur à Loiulren, p. 280-2) 
a publié, dans le plus grand dcsordiv, une partie de cette dépi-cbe. 
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Goiche au Roi daas le Drawing-room qui a eu lieu hier 13. — 
Ce soir il y a grand bal à la cour, l'Ambassade y est invitée tout 
«ntière, faveur marquée, carelle n'a pas été accordée à toutes les 
autres légations. 

J'ai l'honneur d'élre avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur, 

CHATEAUnnUM). ' 

AS. Ex. Moniteur le Vicomte de Montmorency." 



7S4 a [juin 1S22J.3 

A Madame Récamier. 

Londres, le 14. 
J'ai adressé par le dernier courrier une lettre pour vous à M. 
Le Moine. Je vous envoyais dans cette lettre la copie d'une autre 
longue lettre que j'écrivais à M. de Montmorency relativement 
■au Congrès, et je vous priais d'appuyer ma demande. Je crois 
savoir aujourd'hui que M. Lemoine est allé faire un voyage en 
Champagne. J'ai grand peur que mon paquet arrivant pendant 
son absence, ce qui était pour voua ne vous soit pas parvenu. Je 
vous répondais aussi sur l'article ClianlUly. Je n'ai oublié que la 
maison prèsde la Vallée. J'éprouve sur ce point un mélange de 
sentiments que vous devinerez. Faites ce qu'il vous plaira. 
Comme je ne vous écris que par mon intermédiaire habituel, 
je me borne aujourd'hui à ce peu de mots. Je meurs d'envie 
d'apprendre que vous avez reçu/a lettre et la copie dont je voue 



1. [.a signaluiv seule est autographe, 
i. Affaires étrangèi-es. — Angleterre, ttlS, f»237. 

'i. C'est pur cireur, uousdîl M. Ilerrîot, que M°" Lenormanl a placé cette 
lettre au JU mai 18^4, 
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|iarle. Vous ne m'avez pas dît si vous aviez dit à M"' de Boigne 
ce que j'ai eu te bonheur de faire pour elle. Je suis très-bien aveo 
M. de Staël, mais je n'aime pas ft me souvenir de ce cbâteau 
des bords de la Loire. > 



735 18juinl8i2. 

An Vicomte de Montmorency. 

1" Division ' Londres, le 18 juin 1822. 

Politique 

N» 32 

Monsieurle Vicomte, 

Votre dépêche, N' ÏO, m'ëtant arrivée dimanche dernier, 16 
du courant, à huit heures du matin, j'ai pu en faire usage sur le 
champ : le marquisde Londunderr^ m'avait donné ce même jour 
16, wi rendez-vous pour traiter de l'alTaire des pêcheries de Gran- 
ville, affaire dont j'ai l'honneur de vous rendre compte aujourd'hui 
dans une lettre particulière. Je me suis donc transporté à midi 
chez le Ministre des Affaires étran^res, et je lui ai lu cette par- 
tie de la dépêche, que vous m'autorisiez à lui communiquer ; il 
était occupé à déchiffrer des papiers arrivés de Vienne et que lui 
avait confiés le prince Esterhazy. J'ai recueilli deux faits impor- 
tants d'une conversation qui a duré plus d'une heure : 

1° Le Cabinet britannique ne donnera point de pouvoirs très 
étendus à lord Stewart pouragiren conséquence des déclarations 
que pourrait faire la Russie. L'Angleterre n'est point dans l'usage 
de laisser le champ libre â ses ambassadeurs. L'Angleterre ne 
prendra point a Vienne des mesures collectives, de concert avec 
les autres puissances ; elle emploiera seulement son influence 
particulière afin de maintenir la j>aix entre la Russie et la Tur- 
quie. 

1. Soooenin. . . liécamier, 1. I, p. 400. — Iterriot Réeamier U, 116. 
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2" Il parait au Cabinet de Saint-James qu'on ne déterminera 
jamais Le Divan à envoyer un plénipotentiaire traiter sur la fron- 
tière avec un plénipotentiaire russe. En conséquence, lord Lon- 
donderry pense que si la Valachie et la Moldavie sont évacuées, 
les Cours doivent désirer que la Russie se décide è faire partir 
un ministre pour Constanlinople. Selon le gouvernement anglais, 
il ne faut pas que ce ministre soit M. de StrogonofT, qui a tout 
brisé en agissant avec trop de hauteur, mais un agent dont les 
dispositions soient conciliantes et pacifiques. M. de Tatistcheff 
paraît être l'homme spécial pour cette mission. 

Ainsi, vous voyez, Monsieur le Vicomte, que la politique 
anglaise est toujours la même : elle veut certainement que rien 
ne remue en Orient, mais elle ne veut courir aucune chance 
pour les afTaires des autres. Le Cabinet anglais a refusé tout net 
de retirer son ministre de Constantinuple ; maintenant il ne don- 
nera point de pleins pouvoirs à son ambassadeur h Vienne. La 
Grande-Bretagne n'entre dans les intérêts généraux du con- 
tinent qu'autant qu'ils se lient à ses intérêts particuliers; 
elle ne fera jamais cause commune avec les monarchies 
européennes. On ne peut exercer aucune influence sur la Cour 
de Londres ; en vain vous parlez ; le parti est pris, on ne vous 
écoute pas. Lord Londonderry surtout est immobile ; il embar- 
rasse à la fois par sa sincérité et sa retenue ; il explique tout 
franchement, de l'air le plus glacé, sa politique, et garde un 
silence profond sur les faits. Il a l'air d'être indifférent à ce qu'il 
(lit comme à ce qu'il ne dit pas, et l'on ne sait ce qu'on doit 
croire, de ce qu'il montre ou de ce qu'il cache. 

J'ai eu cent fois. Monsieur le Vicomte, l'occasion de remarquer 
sa réticence à l'égard des faits. Dans ce moment même, par 
exemple, l'Autriche fait quelques propositions à l'Angleterre, et 
lord Londonderry ne m'en a pas dit un seul mot. Un courrier 
parti de Vienne le 6 est arrivé au prince Esterhazy, qui a eu, 
samedi dernier 15, une conférence secrète avec le ministre des 
Affaires Etrangères, et qui est au moment de réexpédier ce cour- 
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rier pour Vienne. Le comte de Lieven, que j'ai fait parler, croit 
que M. de Metteniich a voulu seulement sonder lord Londonderrv 
relativement aux dispositions de l'Angleterre pour les confé- 
rences qui doivent se tenir à Vienne. 

Une entrevue que j'ai eue hier avec l'ambassadeur d'Autriche ne 
m'a rien fait découvrir. En arrivant chez mni. Le prince Esterhazy 
m'a dit : — «Je ne puis vous montrer toutes les pièces que j'ai 
« reçues par mon courrier, parce que lord Londonderry, qui était 
'( affamé de nouvelles, s'est jeté sur ces pièces, et me les a prises, 
'< mais je vous apporte quelques documents originaux et les 
« extraits des autres. » J'ai lu, en effet, une note de M. Bagot 
;i la cour de Russie, relative aux dépêches de lord Strangford, et 
l'extrait d'une dépêche du ministre autrichien fi Pétersbourg 
mandant à M. de Metternich à peu près les mêmes choses qui 
vous ont été communiquées par M. de la Ferronnuys. 

Dans les idées de lord Londonderry touchant les conférences 
futures de Vienne, vous apercevrez. Monsieur le Vicomte, un 
penchant décidé du gouvernement anglais pour la cause des Turcs: 
il veut que tous les sacrificos soient faits par le Cabinet de Péters- 
bourg ; il prétend que la Porte n'enverra jamais un plénipoten- 
tiaire négocier sur la frontière, et il insiste sur la nécessité où 
est la Hussie de nommera l'ambassade de Constantinople. Cela 
couperait court, sans doute, à beaucoup de longueurs et de 
ditTicuItés, mais ri<!mpereur Alexandre, qui a déjà agi avec 
une modération surnaturelle, ne se lassera-t-il pas de taatde con- 
cessions, et ne craint-on pas de trop exiger de la dignité du sou- 
verain et de L'oi^eilde l'homme ? Le prince de Metternich, qui 
prévoyait L'esprit dans lequel agirait la Cour de Londres, a pris 
les devants : il a écrit k l'internonce autrichien à Constantinople 
de se joindre à tord Strangford pour amener les Turcs à faire 
d'eux-mêmes ce qu'on veut exiger d'eux, de manière que, quand 
la proposition de la Russie de nommer un plénipotentiaire arri- 
verait à la Porte, le Divan pourrait répondre, sans blesser l'Em- 
pereur .\lexandre, que, les conditions des traités étant remplies, 
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il n'y a plus lieu à négociation. Les ambassadeurs chrétiens cer- 
tiGeront la vérité du fait, et alors le Cabinet de Pétembourg 
pourrait sans se compromettre envoyer un ministre k Constan- 
tinople. Je tiens ce détail curieux du prince Esterhazy. 

Quelque chose d'inattendu vient encore d'embrouillercette poli- 
tique. Le Roi, le jour de son bal (14 de ce mois], médit assezhaut 
pour être entendu de quelques personnes : « Vous m'avez apporté 
« hier une bonne nouvelle, je veux vous en apprendre une autre 
« aujourd'hui : il y aura un Congrès ; les Rois y vont ; le Roi de 
« Pnissedoit partir pour Vienne, ainsij'espère passer par Paris, n 
Il est certain que le Roi d'Angleterre a envie d'aller à Paris : 
je le sais par la marquise de Conyngham et par la comtesse de 
Lieven, ambassadrice de Russie, femme d'intrigues, qui exerce 
ici une assez grande influence. De plus, le prince Esterbazy, dans 
le courant de la conversation dont j'ai eu l'honneur de vous 
rendre compte, m'a dit qu'il n'avait pas été chai^ d'inviter offi- 
ciellement le Roi à aller k Vienne, mais qu'il avait prié officielle- 
ment lord Londonderry de s'y rendre ; il est même entré dans 
des détails sur ce voyage. Voici ses calculs : si le Roi d'Angle- 
terre se décide à aller à Vienne, il ne peut partir que dans les 
premiers jours d'août, à cause de la longue durée de la session 
parlementaire. Il mettra trois semaines à faire la route, et il arri- 
vera à Vienne dans les premiers jours de septembre, époque k 
laquelle l'Empereur de Russie s'y trouvera. 11 pourra y passer 
la fin du mois de septembre, et retourner dans ses États en pas- 
sant par Paris, au moment où les autres souverains se rendront 
en Italie, pour assister au Congrès qui se tiendra à Vérone. 

D'un autre côté, le ministre de Prusse, M. de Werther, 
homme de mérite, que j'ai connu à Berlin, et qui a en moi la con- 
lîance que sa Cour me témoignait, m'a nié la plupart de ces faits. 
Il m'a dit qu'il n'avait point entendu parler d'un projet de voyage 
pour son souverain. En effet, le Roî de Prusse a un« aversion com- 
plète pour les déplacements ; il aime la vie privée, hait la repré- 
sentation, et ne demande qu'à rester dans ses États. Vous aurez 
Cormpondanee de CluttaabrUnd . T. IIl. B 
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peut-être. Monsieur le Vicomte, par vos relations diplomatiques, 
des lumières pour éclairer ces obscurités. 

J'ignore le parti que prendra votre Cabinet au sujet du Con- 
grès de Vienne ; s'il m'était permis d'avoir une opinion, je dirais 
que, l'Empereur Alexandre se montrant si modéré et si attentif 
au salut des monarchies continentales, il est convenable et poli- 
tique de lui montrer la même (générosité. Mais en offrant d'agir 
dans des intérêts généraux, je pense que nous devrions deman- 
der à partager de communs honneurs : des négociaUons unique- 
ment conduites par l'Autriche et par l'Angleterre sont humiliantes 
pour la France. Si noussommes une des cinq grandes puissances 
alliées, nos ambassadeurs doivent parler et agir comme les 
ambassadeurs de ces puissances ; si on nous compte pour rien, 
alors acceptons notre isolement, et agissons pour nous sans 
nous embarrasser de l'Angleterre, de l'Autriche et de la Riissie. 
Au reste, si l'on avait distribué habilement à Constantinople 
l'argent qu'on a dépensé en courriers, il ; a longtemps que tout 
serait fini : on ne persuade pas le Divan, on l'achète. 

Je désire, Monsieur le vicomte, que cette dépêche, qui pour- 
rait avoir son importance dans le cas où les choses n'auraient 
pas marché, soit pour moi peine perdue, et que la Porte, en satis- 
faisant promptement la Russie, ait réduit la politique anglaise à 
une inutile théorie. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur. 
Chateaubriand. ' 

P. S. Je ne sais s'il vaut la peine de vous dire que le N°16de 
votre correspondance m'étant parvenu, j'ai cru devoir appliquer 
le N' 15 & votre dépêche du 10 juin qui n'en portait aucun. 

A S. Ex. Monsieur le Vicomte de Montmorency. ' 

1. La signature seule est autographe. 

2. Aiïaire's étrangères. — Angleterre, 615, l" 269. — Le comte d'Antioche 
{Chtletabriand trabutàdeur à Londm, p. 28^-9} a publié la majeure partie 
de cette dépêche. 
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736 18 juin 1823. 

A la dachesae de DnraB. 

18 juin 1823. 

Les affaires et les dépêches m'accablent aujourd'hui. Je ne 
puis vous écrire qu'un mot. Votre dernière lettre est aussi un 
mot, et le mot est comme de coutume maussade et rude. Vous 
useriez la patience d'un saint, et vous vous feriez haïr si cela 
était possible. Léontine est arrivée, elle dine chez moi aujour- 
d'hui. Je chercherai à lui plaire, mais je n'y réussirai pas. Je 
sais par coeur le discours de M. de Mouchy. 

Si je ne m'étais ùiit une loi de vous écrire par tous les cour- 
riers, vousn'auriez rien de moi aujourd'hui, car vous ne manque- 
rez pas de me faire une querelle de mon billet, et ce qui vous 
devrait toucher vous mettra en colère. Vous ne me saurez aucun 
gré d'interrompre et de suspendre les dépêches, pour vous dire 
que je vous aimerai toute ma vie, malgré tout ce que vous faites 
pour faire rentrer mon amitié au fond de mon cœur. < 



757 21 juin 1832. 

A Madame Récamier. 

Londres, ce 21 juin 1822. 
Il me serait impossible, sans la plus inexcusable inconvenance, 
de demander us congé dans ce moment ; les affaires sont trop 
graves pour que je puisse les quitter. La longue lettre que m'a 
écrite Mathieu est bien peu raisonnable, et il me dit des choses 
bien faciles à réfuter. Mais il y avait un mouvement d'humeur 
dans son fait, et quoiqu'il ne dise pas oui, il ne dit pourtant pas 
non. Ainsi, avec de l'adresse et de la prudence, nous pouvons 
venir à bout de notre affaire. Dans tous les cas, je serai en me- 

1. D'après l'original autographe. — Archives du chftteau de Maucreux. 
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sure de demander un congé dans six semaines, après le renvoi 
du parlement et le départ du roi. Je vois que Mathieu a envie 
lui-même d'aller au Congrès. Il aurait grand tort. Un ministre, 
dans iu gouvernement représentatîF, ne peut assister à un Con- 
grès oil il s'agirait de laisser l'Italie au pouvoir des Autrichiens. 
Mathieu se perdrait et deviendrait impopulaire dans les chambres 
et en France. Je suis très-mécontent d'Adrien, sa vanité blessée 
l'a rendu méchant ; je me repens d'avoir été si bien pour lui ; je 
sais qu'il fait cent paquets et cent tripotages. 

N'allez pas vous mettre en tête que vous pouvez me fuir. J'irai 
vous chercher partout. Mais si Je vais au Congrès, ce sera l'occa- 
sion de vous mettre à l'épreuve, et de voir enfin si vous voulez, 
tenir vos promesses. ' 



738 21 juin 1822. 

An vicomte de Montmorency. 

1" Division Londres, ce 21 juin 1822. 

Politique 
N° 33 Monsieur le Vicomte, 

Ma dépêche N" 32 répond partaitement sur un point essentiel 
à votre dépêche N" iT, que le courrier m'a apportée hier. Dans 
cette dépêche N' 32, j'ai eu l'honneur de vous faire part de ce 
que j'avais appris des dispositions de lord Londonderry, relati- 
vement aux conférences, ou pourparlers de Vienne : le ministère 
anglais n'enverra point de pleins pouvoirs à son ambassadeur en 
Autriche, et le cabinet de Saint-James ne prendra point de me- 
sures co^/ec/ives, avec les autres cabinets. 

Le comte de Liéven m'a apporté hier les dépêches qu'il avait 
reçues de Saint-Pétersbourg; elles consistent en trois pièces: i" la 
communication aux cours alliées ; 2" une note du chevalier Bagot 
au ministère russe pour lui annoncer la dépêche de lord Strangford ; 

1. SouM/iiVt. . . Réeamier, t. I, p. 421-2. 
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3" la traduction de la réponse du RéÏB-Effendi à lord Strangford. 
Cette réponse du Réïs-Ëffendi est assez louche. Si lord Strang- 
ford n'a pas eu d'autres documents pour proclamerai offîciellement 
la paix, il me paraît s'être un peu trop avancé. Quelques exprès* 
sions de votre dépêche me laissent du doute sur l'évacuation de 
la Valachie et de la Moldavie; et la communication même de la 
Cour de Péteraboui^ suppose que cette évacuation peut bien ne 
pas avoir lieu : cela confirmerait une nouvelle d'Odessa que le 
journal ofiiclel, le Courier, a répandue ici avec une sorte de com- 
plaisance, et qui sera sans doute répété dans vos journaux. 

J'ai appris hier par une voie sûre que les Ministres, ou plutât 
qu'un Ministre, on ne m*a pas dit lequel, a combattu vivement 
le projet du voyage du Roi sur le continent, et que le projet est 
abandonné. Mon opinion particulière a toujours été que S. M. 
Britannique resterait en Angleterre ; mais nous verrons encore 
plusieurs fois les incertitudes & cet égard se renouveler et se 
détruire. 

Je puis, Monsieur le Vicomte, vous donner des notions cer- 
taines relativement à l'opinion du ministère anglais sur les 
affaires de Madrid. Dans diverses conversations que j'ai eues 
avec lord Londonderry, ce ministre m'a parlé de l'Espagne ; il 
m'a demandé une fois si nous n'avions pas favorisé les insurrec- 
tions de la Catalogne. Il croit qu'il y aurait un grand danger 
pour nous il nous mêler des affaires de nos voisins. II m'a dit 
aussi quelques mots d'une certaine lettre, et il croit que l'exis- 
tence de cette lettre est connue des révolutionnaires. J*ai toujours 
répondu à lord Londonderry que nous n'avions jamais voulu nous 
mêler et que nous ne nous mêlerions jamais des affaires inté- 
rieures de l'Espagne, mais qu'il nous était impossible pour mettre 
en paix l'esprit de quelques factieux, de laisser entrer en France 
la fièvre jaune et la révolution, en rompant notre cordon sani- 
taire. On affecte dans ce pays d'être inquiet sur ce cordon : 
« Croyex-vous, me dit-on, qu'il n'alarme pas les Cortès ? Croyez- 
« vous quevos soldats resteraient fîdèles,elqu 'en cas d'événement, 
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« ils se battraient contre tes Espagnols? » 11 m'est facile de détruire 
les craintes et de répondre b ces questions. La vérité est qu'on 
est étonné et mécontent de nous voir une armée : ce n'est pas 
une raison pour nous en passer. 

Le parlement s'occupe depuis plusieurs jours des mesures 
qui lui paraissent les plus propres à préparer des changements 
dans l'administration intérieure de l'Irlande ; ces changements 
sont devenus tout à fait nécessaires au rétablissement déGnitif de 
l'ordre et de la tranquillité dans ce pays. Le système des dîmes 
a principalement appelé l'attention des Chambres, mais rien n'a 
encore été décidé à cet égard. 

Hier, la Banque a fait connaître la détermination qu'elle venait 
de prendre d'escompter b i au lieu de 5 pour cent. Cette mesure 
a produit une hausse immédiate d'un pour cent sur les fonds. Le 
commerce, en général, recueillera des fruits de cette décision 
qui n'aura des inconvénients momentanés que pour les banquiers ; 
ceux-ci vont sans doute élre obligés de diminuer dans la même 
proportion l'intérêt de leur argent. 

On discute ce soir dans la Chambre des Pairs le bill pour l'ad- 
mission des pairs catholiques. Il sera rejeté, les uns disent à 
une majorité de 22 voix, les autres à une majorité de 40, J'as- 
sisterai à la séance qui se prolongera fort avant dans la nuit. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur 

ClIATEAUflBUTiD. ' 

p. s. Leurs Altesses Royales le duc et la D"" de Clarence, 
se rendent à Bruxelles sous te nom du Comte et de ta Com- 
tesse de Munster. Ils traverseront Calais ; je préviens les auto- 
rités de cette ville de leur passade. 

A S. Exe. Monsieur le Vicomte de Montmorency.^ 

i. La signalure seule csl autographe. 

2. AlTaircs étrangères. — Angicterrr, 615, f 269. 
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A la dnchesse de Duras. 

21 juin 1822. 
Vittèle a tort ; il était indiapenaalite que j'écrivisse k Mathieu. 
11 fallait fondre la cloche, comme on dit noblement, et je ne pou- 
vais pas laisser arriver au Conseil la proposition de ra'eovoyer à 
Vérone par un autre que par Mathieu, mon ministre, sans le blesser 
mortellement. Aussi ai-je bien fait, car il a positivement dit que 
si je ne m'était pa» adressé à lut, il aurait plutôt quitté le minis- 
tère que de me laisser nommer au Congrès par le Conseil. Vous 
pouvez dire cela confidentiellement à Villèle, si vous pensez que 
cela EÛt quelque avantage, mais je vous supplie de ne parler 
de cette affaire à pas un autre, ni à Polignac, ni dans votre salon, 
ni eniinàpersonne au monde. Villèle m'a écrit ; il est très bien. 
Mathieu m'a aussi écrit une très longue lettre explicative, disant 
plutôt non que oui ; mais ne disant pas tout à fait non et disant 
qu'il s'en rapportera au Comeil ; si cela est, j'ai gain de cause. 
Il a bien une autre idée ; il est tenté d'aller lui-même au Congrès. 
A cela, je n'ai rien & opposer. Il devrait au moins me laisser le 
portefeuille par intérim, il faudrait pour cela que je fusse à Paris, 
et je répugne à demander un congé. Nous verrons cela dans un 
mois ; le Congrès ne peut avoir lieu qu'en octobre. Mathieu 
parle avec attendrissement de M. de La Perronnais, et avec 
estime de M. de Caraman qui le trompe, le joue, et est l'ami 
décidé de l'ancien ministère. Il ferait beau voir au congrès pour 
représentants du ministère Villèle, les représentants du ministère 
Pasquier, les gens qui, à Laybacb, nous traitaient de fanatiques 
et d'imbéciles ! Conçoit-on une pareille erreur? Avoir dans ses 
rangs un ami qui a réussi, qui connaît les Rois et les ministres 
de l'Europe, que l'opposition même en Angleterre honore, et 
aller chercher pour s'en servir des ennemis sans talent et des 
médiocrités hostiles ! Mais, chère sceur, arrangez tout avec Vil- 
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lèle ! Prévenez-le de tout, mais je vous en conjure, avec Villèle 
«eu/ et en secret. Ne prononcez pas même te nom de Congrès à 
mes amis ou â mes ennemis. Je croîs au succès si la chose est 
complèlemeat ignorée, et si les propos, les rapports, les envies, 
les commérages ne s'en mêlent pas. 

Je suis bien aise de vous dire que vous m'annonces, pour Mar- 
cellus une lettre que vous ne m'avez pasenvoyée. J'ai fait passer 
votre petit mot pour Léontine. Croyez m'en ; la vanité blessée a 
rendu Adrien méchant :je suis blessé du mal qu'il vous a fait et 
qu'il m'a fait à votre propos, j'ai été trop bon de parler à Mathieu 
de cet îmbécille politique. J'ai cru que je devais cette sorte de 
réparation à ce pauvre homme, espérant couvrir sa nullité si on 
m'associait à lui. Mais maintenant j'ai acquitté ma conscience 
et je serai sans pitié, si le Conseil en fait justice : je ne crois pas 
que Mathieu ose jamais te proposer. 

Réflexion faite, si lord Londonderry allait au congrès, Userait 
diflicite d'empêcher Mathieu d'y aller. Mais quel malheur et 
quelle misère ! Ne pourrait-on pas au moins m'adjoindre à lui ? 
Son amour-propre s'y refusera. Reste l'idée de l'intérieur; son- 
gez à cela, et consultez Villèle. C'est lundi que je donne mon 
bal. Ah ! si vous étiez ici ! — Je reviens sur lord Londonderry : 
je ne crois pas qu'il aille au congrès (quoique M. de Metternich 
le désire, pour resserrer les liens entre l'Angleterre et l'Autriche ; 
et ce serait, même dans ce cas, que je serais si utile au congrès 
pour étudier et pénétrer ces deux hommes) ; mais un ministre 
d'un gouvernement constitutionnel ne me parait pas pouvoir 
assister à un congrès où s'il s'agitdes afFairesde l'Italie et de Coc~ 
cupation de Naples ; il ne pourrait y aller que pour protester, ce qui 
gênerait les Rois, ou il s'exposerait à être attaqué et culbuté 
par la Chambre des Communes. Lord Londonderry est allé, il 
est vrai, à Aix la Chapelle ; mais il s'agissait là de choses directes 
pour l'Angleterre, de la retraite des troupes alliées, en un mot 
du traité de Paris : le cas est tout différent ici, et je parierais cent 
contre un que lord Londonderry n'ira pas au congrès. Tout te 
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raisonnement s'applique h Mathieu qui est ministre dans un 
gouvernement représentatif ; Villèle entendra bien cela. Le Roi 
d'Angleterre avait une extrême envie d'aller à Vienne. Les 
ministres le retiennent par les raisoiïs que j*ezpose ici, et qui 
s'appliquent autant à un Roi constitutionnel qu'à un ministre 
constitutionnel. Voilà bien delà politique. * 



23 juin 1822. 



A Madame Récamier. 



23 juin 1822. 
J'avais appris la démission de M. de Blacas^ parla voie la plus 
prompte, avant tout le monde, et il m'avait été aisé de deviner 
que le duc de Laval le remplacerait. Ainsi, vous voyez que je 
sais la destination de ce dernier. Mathieu même me l'a écrit ; 
et dans sa lettre, qui est fort amicale, il me dit gracieusement 
en parlant de Blacas : Vou» voUi délivré d'un paissant concur- 
rent pour le Congrès. D'après ces mots, ma nomination serait 
certaine, si Mathieu lui-même ne voulait pas aller au Congrès : 
il le voudra peut-être, si tord Londonderry y va. 11 aurait grand 
tort et se compromettrait beaucoup, mais je ne puis pas lui dire 
cela, et s'il y veut aller, il n'y a plus qu'une ressource, c'est qu'il 
m'emmène avec lui : ou bien, voici une contre-idée que je vous 
confie dans le plus grand secret pour en faire ce que vous vou- 
drez. Si Mathieu va à Vienne ou à Florence, pourquoi dans son 
absence ne me confierait'on pas le portefeuille des affaires étran- 
gères par intérim ? Mathieu doit connaître ma loyauté, et il sait 
que rien au monde ne m'empêcherait de lui remettre le porte- 
feuille à son retour. Peut-il en dire et en penser autant d'un des 

1. D'après l'origioal ault^npbe. — ArchiTea du château de Maucroux. 

3. Le duc de Blacas, ambassadeur de France à Rome, donna aa démia- 

sion et fut remplacé dans ce poste par Adrien de Montmorency, duc de 
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ministres ses collègues & qui ce portefeuille serait confié ? Cette 
preuve d'amitié et de conGaoce de la part de Mathieu me touche- 
rait sensiblement, et il doit savoir quel ami politique je suis. 
Voilà mon idée. Pensez bien à cela ; mais j'aimerais mieux le 
Congrès ; mon hel ange viendrait en Italie. Je ne regrette pas 
beaucoup les huit pages : elles devaient être injustes, cruelles, 
menteuses. Vous verrez ce que j'ai à vous dire dans la petite 
fcellule. ' 



741 25liuinl822]. 

A la duchesse de Doras. 

Mardi 25. 

Il est neuf heures du matin, le bal ne fait que de Cnir. II a 
été très brillant et très bien conduit. Je n'ai que le temps de vous 
dire cela et de mejetter sur mon lit. Il faut que je me relève à 
2 heures pour écrire une dépêche et pour aller à im grand diner 
où l'on a invité pour moi tous les pairs catholiques, voilft ma vie. 
Léontine a très bien réussi. 

Bonjour ou plutôt bonsoir. Votre dernière lettre était comme 
de coutume aigre et rude. Cela devient chez vous habituel. 

J'ai fait votre commission k Marcellus. 

Vous aurez aussi les livres et l'émail. ^ 



74S 25 juin 1822. 

An vicomte de Montmorency. 

1» Division Londres, le 25 juin 1822. 

Politique 
N" 3i Monsieur le Vicomte, 

Ma dernière dépêche, N' 33, a encore répondu d'avance au 

paragraphe essentiel de votre dernière dépêche N' 18. 

1. SoUBenin... Bécamicr, t. I, p. 432-3. — Ilcmot Ricamier II, ilC. 

2. D'après roriginal autographe. — Archives du château de Maucreui. 



:flt>vGoogle 



139 — 



On ne veut se mêler ici en aucune sorte de nos voisina. Lord 
Londonderry et la plupart des ambassadeurs montrent, en parlant 
des affaires d'Espagne, une inquiétude, je dirai presque une peur, 
lisible. Le ministère anglais craint que nous ne battions les Espa- 
gnols, et les ministres des autres puissances tremblent que nous 
ne Soyons battus : ceux-ci voient toujours notre armée prenant 
la cocarde tricolore, etc. etc. etc. Cependant le comte de Lieven 
pense comme son maître Alexandre, et le prince Esterhazy vou- 
drait, comme le prince de Mettemich, en finir avec tes révolu- 
lions. Cette matière importante ne pourra être traitée convena- 
blement qu'au Congrès, si toutefois l'Espagne ne prend pas un 
parti violent avant cette époque. 

Quoiqu'il n'y ait aucune flotte préparée dans les ports d'An- 
gleterre, il y a cependant à Plymouth un équipement si complet 
pour vingt-cinq vaisseaux de guerre que, dans l'espace de huit 
jours, ces vaisseaux seraient prêts & mettre & la voile. Les équi- 
pages, il est vrai, ne sont pas formés, mais la surabondance des 
matelots est grande, et une Presse aurait bientdt fourni tes bras 



Dans le tourbillon du monde, on n'a pas remarqué ici l'acquit- 
tement des conjurés de Nantes, et l'arrestation du général Berton 
est venue fort k propos faire un contrepoids à cet acquittement. 
Notre ministère commence à s'établir fortement dans l'opinion 
publique et l'on a la plus haute idée de notre prospérité. Les 
incendies avaient plus frappé que tes conspirations, et l'on est 
bien aise de voir quelques incendiaires punis ; mais on aurait 
désiré que la procédure eût été insérée dans les journaux, afin 
qu'il ne restât aucun doute sur l'espèce d'hommes qui a pu com- 
mettre de pareils crimes. 

On n'a pas bien compris les deux ordonnances royales qui 
rappellent le comte Belliard et le duc d'Albuféra à la pairie. On 
les croyait déjà pairs. On m'a demandé si notre gouvernement 
n'aurait pas l'arrière-pensée d'employer ces deux généraux à la 
guerre d'Espagne, en cas qu'elle vînt à éclater. L'ambassadeur 
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d'Autriche ne m'a pas dissimulé seB craintes à cet égard, en me 
citant l'exemple du maréchal Ney : il faut croire que les soupçons 
du prince sont injustes, niais ils viennent d'un grand fond d'in- 
térêt pour la France. ' 

J'ai donné cette nuit au prince et à la princesse de Danemark 
une fête qui s'est prolongée jusqu'à six heures du matin ; elle a 
parfaitement réussi. L'Ambassade deFrance, si longtemps oubliée 
dans ce pays, doit se replacer h la tête des plaisirs comme à celle 
des affaires. L'influence de la société s'étend sur la politique, et 
en fait de diplomatie les bals ne sont pas inutiles au service du 
Roi ; mais cette partie de mon métier n'est pas celle que j'aime 
te mieux, et qui me coûte le moins. 

M. Politica, ministre de Russie aux États-Unis, m'a demandé 
olBcîellement ce matin un passeport pour la France. Le chevalier 
d'Oliveira m'a annoncé aussi son départ pour Paris comme très 
prochain. La princesse Esterhazy se met en route demain pour 
l'Allemagne, et le prince la suivra dans quelques jours. Noos ne 
savons rien de nouveau sur l'Orient. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Voire très humble et très 
obéissant serviteur 
Chateaubriand. ^ 

A S. Exe. Monsieur te Vicomte de Montnutrency . ^ 

1. L-e comte d'An tioc lie [Chateaubriand ambattadear à Londrtt, p. 308- 
10) a publié presque entièrement les quatre paragraphes précédculs. 

2. La signature seule est autographe. 

3. AITaires étrangères. — Angleterre, 015, f 276. 
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74S 28 juin 1822. 

Au vicomte de Montmorency. 

1" Division Londres, le 28 juin 1822. 

Politique 

ti" 3o Monsieur le Vicomte, 

Il m'a été plus facile de vous dire ce que pense lord London- 
derry relativement à l'Espace, qu'il ne me sera aisé de pénétrer 
le secret des instructions données & Sir W. A'Court ; cependant 
je ne négligerai rien pour me procurer les renseignements que 
vous me demandez par votre dernière dépêche N" 18. 

Si j'ai bien jugé de la politique du Cabinet aillais et du carac- 
tère de lord Londonderry, je suis persuadé que sir W. A'Court 
n'a presque rien emporté d'écrit : ou lui aura recommandé verba- 
lement d'observer les partis, sans se mêler de leurs querelles. 
Le cabinet de Saint-James n'aime point les Cortès, mais il mé- 
prise Ferdinand ; il ne fera certainement rien pour les royalistes. 
D'aUleurs, il sufiirait que notre influence s'exerçât sur une opi- 
nion, pour que l'influence anglaise appuyftt l'opinion contraire . 
Notre prospérité renaissante inspire une vive jalousie ; il y a bien 
ici, parmi les hommes d'Etat, une certaine crainte vague des 
passions révolutionnaires qui travaillent l'Espagne, mais cette 
crainte se tait devant les intérêts particuliers. De sorte que, si 
d'un côté la Grande-Bretagne pouvait exclure nos marchandises 
de la péninsule, et que de l'autre elle put, sans trop de honte, 
reconnaître l'indépendance des colonies espagnoles, elle pren- 
drait facilement son parti sur les événements et se consolerait des 
malheurs qui pourraient accabler de nouveau les monarchies con~ 
tinentales. Le même principe qui empêche l'Angleterre de reti- 
rer son ambassadeur de Constantinople, lui Toit envoyer un 
ambassadeur k Madrid. Elle se sépare des destinées communes et 
n'est attentive qu'au parti qu'elle pourra tirer des révolutions des 
empires. Je garderai pour moi, Monsieur le Vicomte, ce que vous 
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m'apprenez des dispositions loyales du cabinet de Vienne ; je 
craindrais qu'on ne voulût les combattre, si elles étaient connues 
ici. Ces liispositions doivent rassurer notre gouvernement et l'en- 
gager plus que jamais à maintenir le cordon sanitaire. La 
France est aux avant-postes. Elle est elle-même le grand cordon 
sanitaire qui défend l'Europe de la contagion espagnole : je ne 
doute pas que les nations que nous mettons à l'abri ne fussent 
prêtes à nous seconder, si jamais nous avions besoin de leur 
secours. ' 

Les affaires de l'Orient avancent peu : le récit du massacre 
des marchands grecs à Constantinople, s'il est véritable, mettra 
de nouveau à l'épreuve la patience de l'empereur Alexandre. 

M. Wilberforce a fait hier dans le parlement sa motion rela- 
tive à la traite des noirs : elle a été soutenue par M. Mackintosh 
qui a violemment attaqué le gouvernement français. L'honorable 
membre des communes étant très lié avec M. de Staël qui assis- 
tait à la séance, a fait naturellement l'éloge de M. le duc de Bro- 
glie, son noble ami. Par une conséquence également naturelle, 
M. Mackintosh a censuré M. de Villèle, Lord Londonderry, qui 
ne se soucie pas plus des noirs que des blancs, s'est contenté de 
recommander la décence et a murmuré quelques mots en défense 
du gouvernement français. La proposition d'une adresse au Roi 
par M. Wilberforce a passé nemine contradicente : cette adresse 
dont j'ai l'honneur de vous envoyer la traduction, supplie S. M. 
Britannique d'user de toute son influence pour faire exécuter les 
traités relatifs & la traite des noirs. 

Il est clair, Monsieur le Vicomte, que l'elFet de cette adresse 
sera nul ; la motion même ne fait pas grand bruit ; il y a trente à 
quarante ans que M. Wilberforce parte de la traite des noirs, et 
le petit nombre de membres du parlement qui ont survécu & la 
motion originale, s'est un peu refroidi. Quant à M. Mackintosh, 
c'est un homme d'esprit et de talent, mais qui ne jouit pas d'une 

1. Le comte A.'Ka\,\o<ihf:[ChaUaubriand ambMtadeur k Londre», p. 310-1) 
« publié une partie du paragraphe précédent. 
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grande coasidératîoa : il a fait la faute éDorme d'envelopper la 
Russie dans ses anathèmes sans épargner le Portugal, ni même 
les États-Unis. Les journaux de l'oppositiooprennent ce matin la 
chose de travers. Ijb Morning-'Chronicle se jetant dans les figures 
oratoires met cette réponse dans la bouche de la France : « Sied* 
« il bien aux Anglais de se montrer si sensibles aux souffrances 
« et à l'esclavage des habitants de l'Afrique, tandis qu'ils laissent 
« avec la plus profonde indifférence eachainer et massacrer les 
« peuples delà Grèce? » La déclamation de M. Mackintosh ne 
nuira point à ceux qui tiennent en France les rênes de l'Etat ; 
jamais ministère français ne deviendra impopulaire pour avoir été 
attaqué dans le Parlement britannique sur un sujet qui touche 
de si près aux intérêts de notre commerce. Si en conséquence de 
la motion de M. Wîlherforce, lord Londonderry me transmet 
des notes onicielles, je tâcherai, Monsieur le Vicomte, d'y répondre 
avec la dignité convenable à la France ; mais je vous prie de me 
&ire passer par le plus prochain courrier les documens néces- 
saires, savoir : un extrait des traités, une indication des lois 
pénales portées par les Chambres, un catalogue des bfttimens 
pris, mis en jugement et condamnés jusqu'à ce jour. Le fond de 
tout cela se trouve dans un des derniers discours de M. le Ministre 
de la Marine, mais les archives de l'ambassade ne me fournissent 
presque rien des renseignemens que j'ai l'honneur de vous 
demander. 

A propos de marine, Monsieur le Vicomte, vous aurez appris 
par les journaux la nouvelle du naufrage de la frégate française 
r Africaine : vous trouverez ci-joint la copie d'une lettre offi- 
cielle relative à ce triste événement, lettre qu'a bien voulu me 
communiquer M. Croker, secrétaire de l'Amirauté. Peut-être le 
gouvernement pensera-t-il qu'il est nécessaire de donner une 
marque publique de reconnaissance au capitaine du schooner 
anglais qui a sauvé la vie à trois cents marins français. 

Les gazettes disent, Monsieur le Vicomte, que S. M. Britan- 
nique doitpartir pour Edimbourg dans les premiers jours du mois 
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d'août ; cette nouvelle était vraie hier, elle est fausse aujour- 
d'hui. Le Roi désirait voyager sur le continent; lord London- 
derry s'y est opposé ; ce ministre souhaitait que te Roi allât en 
Ecosse, le Roi à son tour n'a pas voulu ce que voulait le 
ministre. 

J'ai oublié dans mes dernières dépêches de vous annoncer l'ar- 
rivée à Londres de M. de Lalot, attaché à l'ambassade de 
France. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur 
Chateaubriand. < 

P. S. Par une de vos lettres particulières en date du 8 de ce 
mois, vous avez désiré connaître les dispositions du ministère 
britannique au sujet d'une convention passée & Pondichéry et 
relative à l'exploitation des salines situées à la côte de Coroman- 
del. Je n'ai point perdu de vue cette affaire, mais je n'ai pu encore 
rien découvrir. 

Cu. 2 

AS, Ex. Moniteur le Vicomtede Montmorency.^ 



744 28 juin 1822. 

A la duchesse de Duras. 

28 juin 1822. 
J'admire, chère et tendre amie, votre bonté d'avoir eu le cou- 
rage de me parler de nouvelles, après avoir parcouru le recueil 
de ces calomnies. Oui, j'ai l'espoir d'aller au Congrès, et je n'es- 

i. et S. La signature et le paraphe sont seuls autographes. 
3. AfTaires étrangères. — Angleterre, 015, ^ 278. 
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time plus de ce voyage que le bonheur de vous revoir sous peu 
de temps et de causer avec vous. Je dissiperai tous vos soupçons. 
Quoi qu'en dise madame de B... *, je puis aimer profondément, 
«t je le sens en étant si malheureux de ce qui vous aflli^. Chère 
sœur, je n'ai pas le cœur dur ; je ne suis point glacé, je ne suis 
point faux. Je sens que je donnerais un million de fois ma vie 
pour vous, et que vous serez, tant que mon cœur battra, le 
premier charme et le grand attachement de ma misérable vie. Je 
volerais au bout de la terre pour vous épargner un chagrin. Je 
me sens capable de tout pour vous. Je vais être bien malheureux 
pendant tout le temps que vous allet soufTrir, ^ 



745 29 juin 1822. 

Aq marquis de Londonderry. 

Portland Place ce 29 juin 1822. 
Miloid, 

J'ai eu l'honneur de transmettre à Votre Excellence, par ma 
lettre du 31 du mois dernier, copie d'une pétition adressée au 
Ministre de la Marine par M. Victor Dupuïs, par laquelle il 
réclamait contre la saisie du bateau le SainC-Jacqaes et la déten- 
tion des marias composant son équipage. 

N'ayant pas encore reçu la réponse de Votre Excellence, je 
crois devoir lui rappeler cette affaire et insister de nouveau sur 
la restitution du bateau, et surtout sur la mise en liberté 
immédiate des quatorze hommes si malheureusement détenus à 
Exeter. La lettre ci-jointe de M. LegH, habitant de cette ville, 
m'a engagé b faire cette nouvelle démarche, et son contenu ne 

!. M" de Boigne, ou M-' de Béranger î 
2. Bardoui La ducheue </ei>ur«,p.3M. 
CorrttpondtLnet de Ch»teMubri*nd. T. IH. !• 
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peut pas manquer, Milord, de faire sur vous une impressioa 

tavorable aux détenns. 
J'ai rhonoeur d'être avec la pins hante considération, 
Milord, de Votre Excellence, le très humble et très obéissant 

serviteur. 

ChATTIAI BRIARD. 

iS. E. le marqaiê de Londonderry, etc., etc., etc. ' 



74ê l^juiUet 1822. 

An marquis de Londonderry. 

Le soussigné, Ambassadeur de Sa Majesté Très Chrétienne, 
n'ayant encore reçu aucune communication au sujet des récla- 
mations des colons de Saint-Domingue, dont ses prédécesseurs 
ont entretenu plusieurs fois le Ministère de Sa Majesté Britan- 
niijtte, a re$u l'ordre de son Gouvernement d'appeler de nouveau 
l'attention de M. le marquis de Londonderry sur cette affaire. 

Le soussigné ne rappellera ici des diverses notes qui ont été 
adressées par ses prédécesseurs que celle du 3 août 1820, qui 
contient un résumé de l'affaire et répond suffisamment à toutes 
les objections qui ont été faites par MM. les lords de la Trésore- 
rie. En la transmettant de nouveau à lord Londonderry, il ajou- 
tera cependant quelques observations, à l'appui de celles qui s'y 
trouvent déjft consignées, relativement aux loyers des maisons 
occupées pour le service du Roi. 

MM. les lords de la Trésorerie ont pensé, d'après ce que lord 
Londonderry a fait connaître ii M. le duc Decazes, que « d'après 
Il les usages ordinaires de la guerre, les réclamations pour loyers 
•< de maisons ft Saint-Domingue, occupées par les bureaux civils 
« et militaires, sont par leur nature tout à fait inadmissibles, u 

1. Foreign-Oflicc, France, 281. — Comte d'Antiocbe ChatetubrUnd 
amba$$ai!eur à Londrtt, p. W&-7. 



anGoogle 



— 147 — 

Il est évident qu'en rendant cette décision Leurs Seigneuries 
n'avaient pas sous les yeux l'ordonnance du 26 septembre 1795 
dont elles ne font aucune mention. Quel que soit en effet le prin- 
cipe général sur cette question, et en admettant qu'il soit tel 
que Leurs Seigneuries l'établissent, il est impossible de ne pas 
reconnaitre qu'il y aurait eu dérogation et exception à ce prin- 
cipe par l'ordonnance du représentant de S. M. B. (Chap. 4, 
Art. 10, Sections 3 et 4), ci-dessus citée. Ses expressions u'ont 
rien d'équivoque . Soit qu'on les considère comme l'application 
d'un principe d'équité, soit qu'on les regarde comme une faveur, 
les colons ont également le droit d'en demander l'exécution. 
Intervenue à la suite de l'occupation de Saint-Domingue et d'un 
commun accord avec les habitants, l'ordonnance du 25 sep- 
tembre 1795 ne peut être considérée que comme le serait la sti- 
pulation d'une convention réciproque, obligatoire pour les deux 
parties, quelque lésion que puissent en souffrir leurs intérêts. 
La chose doit être d'autant plus considérée sous ce point de vue, 
que ces stipulations, dont copie est ci-jointe, ont été exécutées 
pendant plusieurs années et qu'elles n'ont jamais été rapporiiées. 
Cela est si vrai que les prix des loyers ont été ordonnancés et 
versés dans la caisse de l'agent général, ainsi que le voulait l'or- 
donnance. 

Dans un tel état de choses, et lors même qu'il serait vrai qu'en 
principe le représentant de S. M. B. à Saint-Domingue eût pu se 
dispenser de consentir les obligations dont les habitants réclament 
l'exécution, comment son Gouvernement pourrait'il se croire 
le droit de méconnaître des obligations aussi consommées ? Mais 
le soussigné ne pense pas que le principe soit en opposition avec 
le fait et le droit, avec les conventions faites et exécutées. 11 ne 
s'agit pas en effet de simples logemens de gens de guerre répar- 
tis également parmi tous les habitants comme une charge com- 
mune, mais de l'occupation complète de toute une maison, tan- 
tôt pour un état-major, tantôt pour des bureaux. 

Si l'article 10 de l'ordonnance du représentant de S. M. B. 
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n'avait pas garanti aux propriétaires de ces maisons la juste 
indemnité à laquelle ils avaient droit, ils auraient réclamé auprès 
de la commune pour que les charges qui pesaient sur eux fussent 
réparties également sur tous les habitants. Il n'aurait pas été 
possible de ne pas admettre ces réclamations, si elles avaient été 
faites. Si elles ne l'ont pas été, c'est par te fait du représentant de 
S. M. B., et par suite de la conGance qu'inspiraient la justice et 
la générosité anglaises. Le Gouvernement de S. M. B. ne voudra 
pas que cette confiance soit trompée, et lorsqu'il considérera de 
quelle faible somme il s'agit et combien les personnes qui 
réclament sont dignes par leurs malheurs de son intérêt, le sous- 
signé se flatte qu'il ne leur refusera pas la justice qu'elles ont 
droit d'attendrp. 

Déjà le Gouveraement anglais a reconnu les droits de quel- 
ques-uns des réclamants, en faisant voter, en 1818, une somme 
de i6.000 £ sterling et en faisant liquider une partie des 
demandes formées ; mais il en reste un grand nombre de diffé- 
rentes natures, qui ne le sont pas encore. C'est au moment où le 
budget va être présenté au Parlement que le soussigné, d'après 
les ordres qu'[il] a reçus de son Gouvernement, croit devoir 
démont[rer] à Lord Londonderry la nécessité de demander un 
nouveau crédit pour pouvoir terminer cette affaire [qui] a déjà 
éprouvé tant de délais. 

Le soussigné prie Son Excellence d'avoir la bonté de le fixer 
le plus promptement possible su[r] les dispositions du Gouverne- 
ment anglais à cet égard et profite de cette occasion pour lui 
renouveler l'assurance de sa très haute considération. 

^Chatealbriaud. 
■ Portland Place, ce 1- juillet 1822. 
à Son Excellence M. le marquis de Londonderry , etc., etc., etc. ' 

1. Poreign-Oflice, France, 281. — Conte d'Antioche Chateaubriand 
amitatMdear à Londrei, p. 409-11. 
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741 2 juillet 1822. 

An vicomte de Hoatmorency. 

2 juillet 1822. 
i" Division 
Politique 

N>36 

Monsieur le Vicomte, 

Le dernier courrier ne n'ayant point apporté de dépéch« de 
vous, et les nouvelles manquant ici presque totalement, je n'ai 
que peu de chose à vous mander aujourd'hui. 

Le prince Esterhazy a reçu de Vienne une copie de la lettre que 
l'Empereur de Russie a écrite par M. de TatischefTà l'Empereur 
d'Autriche : c'est une déclaration générale d'amitié et de paix. 
Lord Londonderry a été interpellé dans le Parlement au sujet 
des massacres de Constantinople et de Chio. Les papiers de l'op- 
position triomphent ; ils espèrent que des malheurs qui leur sont 
au fond très indifférents, rompront les négociations et pousse- 
ront Alexandre à la guerre ; aussi ont-ils repris leur insolence 
et recommencé leurs menaces. Le Morning-ChronicU d'hier, 
\" juillet, se Qatte que les armées du reste de l'Europe embras- 
seront bientôt la cause des armées de Quîroga, et que le signal 
leur sera donné par les colonneê prutsienna et par le cordon 
aanitaire : « C'est de ce côté, dit-il, que les amis de la liberté 
u doivent tourner les yeux, car c'est là qu'on verra briller le 
<i premier éclair de l'indépendance. » 

On a découvert une conspiration en Irlande ; quatorze personnes 
ont été arrêtées à Armagh par un ordre spécial du marquis de 
Wellesley. 

Le budget a été présenté hier à la Chambredes Communes. Il 
ne sera pas si long à discuter que le nôtre. 

L'ordonnance du Roi de France qui rapporte ce que Sa Majesté 
Très Chrétienne avait signée le 10 juin en faveur de M. le duc 
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d'Albuféra et de M. le C" Bellîard faitgraDd bruit et donne une 
idée favorable de la fermeté de notre ministère. 

Au reste, Monsieur le Vicomte, ce qu'on appelle la êaiâon va 
Unir : déjà plusieurs membres des deux chambres sont partis ; 
la société diminae ; les ambassadeurs ont fermé lenrs maisons. 
Je donnerai encore une soirée lundi prochaîo, 8 juillet, pour ta 
rentrée du Roi à Paris, après quoi je fermerai aussi ma porte : il 
est plus que temps. Dans trois semaines, il n'y aura à Londres 
ni Roi, ni Ministres, ni Parlement, ni société. S. M. Britannique 
n'ira ni en Ecosse, ni sur le Continent. 

M. le commandeur d'Oliveira est venu hier prendre congé de 
moi ; il s'embarque demain pour la France avec ses deux filles. 
La princesse Esterfaazy a quitté l'Angleterre il y a huit jours ; le 
prince la suivra la semaine prochaine. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur 

CHATEiVBRlàND. * 



748 2juillet [1822]. 

A la dnchesse de Doras 

Il est dur après la dernière lettre que je vous ai écrite, de 
recevoir de vous le petit billet d'Andilly. Je sais que vous D*aviez 
pas reçu cette lettre, mais cette continuelle aigreur d'injustice me 
décourage et m'ôte sinon le désir du moins la possibilité d'écrire. 

2 juillet.^ 

t. Affaires étrangères. — Angletcrru, 615, 1^ 390. 

i. D'après l'original a ub^raphe. — Archives du chtleau de Maucreus. 
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749 2 juillet 1822. 
A Madame de GuBtine. 

Londres, ce 2 juillet 1822. 

Cette lettre répondra à la lois à Astolphe et k vous. Je me 
réjouis fort de l'arrivée du nouveau-venu. J'espère qu'il sera plus 
sage que moi et surtout plus heureux. Je serai charmé de voir 
Astolphe ; j'aurais grand désir de l'accompagner en Ecosse, mais 
les aiTaîres me retiendront vraisemblablement ft Londres. 11 faut 
qu 'Astolphe, en arrivant, descende chez Grillon, Alberoale Street, 
ou chez Brunet, Leicester Square, d'où il viendra chez moi ; on 
lui trouvera un logement dans mon voisinage, et il déjeunera et 
dinera è l'Ambassade. S'il restait à l'auberge, il se ruinerait. Que 
vous êtes heureux de vous réunir dans le grand chftteau au mois 
d'octobre ! Que ne donnerais-je pas pour m'y trouver avec vous ! 
Je suis comblé dans ce pays, mais j'aime mieux Fervaques. 

A vous depuis longtemps et pour jamais. Mille choses à tous, 
sans oublier le petit Magot. 

J'ai fait de mon mieux pour Julien et son compagnon de 
voyage. ' 

750 S juillet 1822. 

An vicomte de Montmorency. 

Londres, le 5 juillet 1822. 
Jr* Division 

Politique 

N-37 

Monsieur le Vicomte, 

J'ai eu hier avec le prince Esterhazy une conversation qui jet- 
tera encore quelque jour sur la question que vous voulez bien me 
faire de nouveau dans votre dépêche N° 20. 

1. Chédieu de Robethon op. cit., p. 2<M. 
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L'ambassadeur de la cour de Vienne a reçu une lettre de M. de 
Mettemich dans laquelle celui-ci lui rend compte d'une conversa- 
tion qu'il a eue à Vienne avec le chai^ d'alîaires d'Espace : il 
s'agissait de la proposition de M. Zéa, L'Espagne engageait for- 
tement l'Autriche & ne pas reconoattre l'indépendance des colo- 
nies espagnoles. M. de Metternicb a trouvé la note du chargé d'af- 
faires d'Espagne très bonne ; mais il a judicieusement répondu 
qu'il était étrange que l'Espagne professant des principes si sains 
par rapport à ses colonies, ne fît pas usage par elle-même de ces 
principes, M. de Mettemich a évité de prendre un parti, se dou- 
tant que l'Angleterre ne serait pas aussi franche dans cette 
question. 

Chargé de sonder les dispositions de lord Londonderry, le 
prince Esterhazy l'a trouvé comme je l'ai trouvé moi-même au 
sujet de l'Espagne et de ses colonies : voulant, pour les colonies, 
le commerce libre, sans reconnaître leur indépendance politique, 
et, pour la métropole, la neutralité la plus absolue. Ne comptez 
en rien et pour rien. Monsieur le Vicomte, sur l'Angleterre; 
accablée de sa dette, embarrassée dans ses revenus, souffrante 
dans son agriculture et dans une partie de son commerce, elle 
voudrait sortir de cette position, et ne sait comment : ses dernières 
opérations de finances sont un pur charlatanisme ft l'aide duquel 
elle a embrouillé exprès son budget de manière à ce que per- 
sonne ne pût le comprendre. Elle a besoin de changer le système 
de ses douanes et de ses impôts, et elle a de l'humeur de ce que 
nous nous refusons à des traités de commerce qui pourraient la 
faire se décharger sur nous d'une partie de ses embarras. 

Cette humeur se manifeste même dans les journaux ministé- 
riels. Le Courrier avait hier un article insolent sur nous, il est 
vrai qu'il l'était aussi pour le ministère britannique. Nous 
sommes tous des imbéciles ou à peu près, nous n'entendons rien 
aux affaires du commerce ; notre système de prohibition est misé- 
rable, et nous devrions essayer de faire avec nos voisins quelques 
bons petits traités, ne fût-ce qu'en forme d'épreuve, et seule- 
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ment pour deux ou trois aas. Lord Londoaderry dîne demain 
chez moi et je lui demanderai compte de cet article. 11 en rira et 
dira, ceqiiisera vrai, que cel» lui est égal, et que cela ne fait rien. 
Je soupçonne sir Charles Stuart de n'être pas très cordial pour 
nous dans ses dépêches. 

Le système du Cabinet de Saint-James pour les colonies espa- 
gnoles a un inconvénient que l'on aperçoit aujourd'hui. Un bAti- 
ment, muni d'une licence du gouvernement anglais pour faire le 
commerce avec les ports de la Columbia, a été pris par un cor- 
saire espagnol. Le dilemme est pressant : ou vous reconnaissez, 
ou vous ne reconnaissez pas l'indépendance des colonies espa- 
gnoles ; si vous la reconnaissez, vous êtes en hostilité avec l'Es- 
pagne ; si vous ne la reconnaissez pas, vous êtes soumis aux lois 
commerciales de l'Espagne, et vos bâtiments peuvent et doivent 
être confisqués, s'ils sont en contravention avec ces lois. Les 
Cortés font de vives représentations, et le Conseil britannique, 
que cette contention inqiiiète, sera peut-être moins indifférent 
aux affaires intérieures delà Péninsule.' 

II n'est plus question des nègres ; mais nous devons pour- 
tant nous attendre à recevoir une note offîcielle, parce qu'il faut 
bien que le ministère des affaires étrangères fasse droit à la réso- 
lution de la Chambre des communes. 

De l'Orient, point de nouvelles : on ne sait si les principautés 
sont évacuées ; on ne sait s'il y aura Congrès à Florence, à 
Vérone ou à Vienne. On pense que l'Empereur de Russie pour- 
rait bien ne pas assister en personne à ce Congrès, parce que sa 
présence est nécessaire dans ses États. Le prince Esterbazy ne 
quittera Londres que quand il aura reçu une dernière dépêche de 
Vienne. Il espère la recevoir du 20 au 25decemois. 

On attend avec impatience la clôture de la session parlemen- 
taire. Tout le monde veut partir pour le continent ou pour la 
campagne. Le Roi vit très retiré, ne voit presque personne et 

I. Le comte d'Antïocbe [Chateaubriand amba$tJKleur A Londret, p. 311-3) 
a publié les trois paragraphes précédeats de cette dépêche. 
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désire aussi s'éloigner de la capitale. Je presse, Monsieur le 
Vicomte, toutes les affaires particulières dont voua m'avez chargé, 
mais sans succès pour le moment, parce que les ministres passent 
les nuits au Parlement et les jours au Conseil. Je vais m'occu- 
per des intérêts de M. Hotfort, que vous me recommandez dans 
votre lettre du l*' juillet. 
J'ai l'honneur d'être avec une hante considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur 
Chateal'briard. ' 
AS. Ex. Monsitar le Vicomle de Montmorency.- 



75/ 5 juillet 1822. 

A ViUèle. 

Londres, 5 juillet 1822. 

Encore un mot, mon cher ami, sur le Congrès. Je ne vois pas 
une objection raisonnable contre moi. Il est impossible que le 
ministère actuel se fasse représenter au Congrès de Vérone par 
les représentants du ministère de Pasquier. Ici vous savez tout 
ce qu'il y a & dire, mais je veux vous ouvrir une idée. Si Mathieu 
lui-même voulait aller au Congrès (ce qui, je crois, serait une 
faute en politique), s'il ne voulait pas me mener avec lui, auriez- 
vous une grande objection à me faire donner le portefeuille des 
Affaires étrangères par intérim ? Vous avez déjà voulu me le faire 
donner tout-à-fait. Aujourd'hui la position que j'ai prise en Angle- 
terre me rend bien plus mûr pour la place. Observez bien que 
dans un mois toute affaire cesse en Angleterre et ne recom- 



1. La signalurc seule est autugra]^c. 

2. Affaires èlrangèrcs. — Angleterre, OIS, f iH. 
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mence qu'au tdoîs de janvier. Je serai pendant 6 mois parfaite- 
ment inutile ici. Tout ceci, mon cher ami, pour vous seul et pour 
Corbière. 

Tout ft vous. 

CnATE&UBRIAND. 

J'espère que vous songez toujours à Bertin de Vaux. ' 



75S 5 juillet 1822. 

A Madame Récamier. 

5 juillet 1822. 

Ne pourriez-vous écrire d'une manière un peu moins sèche ? 
J'aimerais mieux un mot de vous, comme autrefois, que toute 
votre politique. Cependant je tiens au Congrès, parce que je vous 
reverraîs, s'il y a lieu, dans six semaines. Ainsi, si vous êtes 
comme autrefois, c'est autant votre affaire que la mienne ; soignez 
donc cela, et c'est pour cela qu'il faut bien ménager Soathène et 
se» amis. Il faut bien leur mettre dans la tète que si Mathieu lui- 
même ne va pas au Congrès (et il aurait tort politiquement d'y 
aller), il n'y a personne & y envoyer que moi. Mais si Mathieu 
allait au Congrès, pourquoi n'aurais-je pas le portefeuille des 
affaires étrangères par intérim ? 

Voilà une idée à jeter en avant auprès de Soêthène et de aes 
amis, en recommandant la discrétion et le secret. Mais il ne fau- 
drait pas en dire un mot k Mathieu; il prendrait l'épouvante, et 
tout cela ne veut dire autre chose, sinon que je meurs d'envie 
d'être dans votre cellule. 

Remerciez pour moi M. Amault; quand j'aurai lu sa tragédie, 
je vous en écrirai. 

Je ne conçois pas comment on vous a fait arriver l'affaire de 

i . Communication de M. le comle de Villèle. 
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M. Laffon-Ladébat. Tout le monde m'assomme de cette affaire h 
laquelle je m'emploie très-volontiers et i laquelle je ne peux rien. 
Mais sûrement, si ce que vous voulez est posûble, cela sera fait. * 



7SS 6juUlet 1822. 

Ad dievalier de dus;. 

Londres, le 6 juillet 1822. 

J'ai fait droit, Monsieur, à votre lettre du premier juin. Je vou» 
ai recommandé de nouveau à M. le maréchal de Bellnne. Mais- 
vous jugerez de la lenteur des affaires, quand vous saurez qu'un 
avancement pour mon propre neveu, que je sollicitais depuis im 
an, dans l'armée, ne m'a été accordé que depuis huit jours. 

On a trompé votre ami. J'ai positivement remis, pour vous,, 
une note, en partant, au ministre de la Guerre. Que sera-t-elle 
devenue ? Dieu le sait. Je vous exhorte bien tristement à la 
patience. Ce qu'il y a de certain, c'est que je ne laisserai jamais 
de m'employer, pour vous, à tout ce qui pourra vous être utile. 

Vous recevrez celte lettre, Monsieur, au moment même de 
l'arrivée de M. de Rayneval à Berlin. Faites, je vous prie, mille 
compliments de ma part à mon successeur, et dites-lui que je 
vous recommande particulièrement à ses bontés. Je ne perd» 
point de vue l'afTaïre de Dresde. J'en écrirai encore à M. de 
Montmorency. Il faut espérer que M. de Caux ne sera pas long- 
temps dans sa famille; il doit obtenir promptement la place 
qu'il mérite à tant de titres. Rappelez-moi à son souvenir, et à 
celui de tous mes bons amis de Berlin. Si je savais où se 

I. Soi/oenin. . . tiicamier, I. I, p. 4S3-S4 
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trouveat le duc et la ducbeasede Cumberlaad, j'aurais l'honneur 
•de leur écrire. 

Comptez, Monsieur, sur mon sincère et inaltérable attache- 
ment. 

Chateaubrlujd'. 



154 9 juillet 1822. 

An vicomte de Hontmorency. 

Londrea, le9 juiUetl822. 
i'* Division 
Politique 

N"38 

Monsieur le Vicomte, 

J'ai reçu votre dépêche N° 21 , du 4 de ce mois, avec les papiers 
relatifs à la traite des Nègres et votre lettre particulière du 1" 
■qui a rapport à la saisie du lougre français le Lancier : je vais 
■n'occuper de cette dernière affaire. 

Lord Londonderry a dîné chez moi samedi dernier. Rien de 
plus cordial que Sa Seigneurie : elle ne m'a parlé que d'union 
avec la France, que de son attachement pour moi et pour le 
ministère ; elle m'a promis d'achever toutes les petites affaires 
qu'elle n'achève pas. Elle m'a dit au reste qu'il n'y avait rien de 
nouveau, et c'est ce que m'ont répété, de leur c6té, le prince 
Esterfaazy et le comte Lieven qui me montrent beaucoup d'ami- 
tié et de franchise. On en est toujours à la question du Congrès ; 
on le transporte de Florence à Vérone, de Vérone à Vienne, de 
Vienne k Varsovie. ^ On parle beaucoup du mouvement qui a eu 
lieu à Madrid après la clôture des Certes. 

1. Germiay Nouvelle linue Bétr., 1900, XIII, 50. 

2. Le comte d'Antiocbe (Chateaubriand ambattadear à Londre*, p. 201-2) 
a publié les dix lignes précédentes. 
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Lé vote de notre loi des douane» et la bonne conduite de 
nos soldats dans l'afTaire de Caroo et Roger vont encore augmen- 
ter notre crédit politique . 

Les affaires intérieures touchent ici à leur terme. Lord Lon- 
dondeny croit que la session du Parlement ne se prolongera pas 
au delà de la dernière semaine de juillet. 

J'ai donné une petite fête pour l'anniversaire du 8 juillet ; 
j'avais chez moi tout ce qu'il j a de plus distingué à Londres : 
des personnes qui tiennent à la Cour, m'ont affirmé que S. M. 
Britannit{ue, cédant enfin au vœu de ses ministres, irait en Ecosse 
dans les premiers jours du mois prochain. Il paraît, si le voyage 
a lieu, ce dont je doute encore, qu'il sera sans pompe : le Roi 
n'iovîtera ft le suivre aucun membre du corps diplomatique. 

Les négociants de la Cité donnent demain un grand dîner à 
M. Zéa qu'ils traitent de ministre plénipotentiaire de Colombie ; 
ils m'ont prié à ce dîner ; j'ai refusé poliment cet honneur, allant 
demain passer 24 heures à la campagne. Après tout, Monsieur 
le Vicomte, le gouvernement anglais sera forcé de prendre un 
parti décisif sur l'indépendance des colonies espagnoles en dépit 
des représentations de la Cour d'Espagne : ce point mystérieux 
sera bientôt éclairci. Il en est un autre qui aura sans doute appelé 
votre attention : il serait utile de découvrir par l'intermédiaire de 
notre ministère à Copenhague, s'il n'existe point réellement un 
traité d'alliance nouvellement signé entre la Grande-Bretagne et 
le Danemark. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération. 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur, 
Chateaubbiand. ' 

A S. Ex. M. le Vicomte de Montmorency.'^ 

1 . La signature seule est autographe. 

2. AlTeïrcs élraogères. — \aglet«rre, 613, !• 302. 
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A Madame Récamier. 

Ce9 juillet 1822. 
Point de billet de vous par le dernier courrier. Vous m'accou- 
tumez à cette manière. Quatre lignes vous coûteraient tant. Me 
voilà arrivé à une époque où il me semble que les obstacles sont 
surmontés et que je me rapproche de vous. J'ai donné cette nuit 
même mon dernier bal de la saison; aujourd'hui, ma porte est 
fermée. Je ne recevrai plus personne ; tout le monde s'en va, et 
en voilà pour huit mois. Les alTaîres vont également fîoir. Le par- 
lement est au moment de se séparer. Que ferais-je donc en An- 
gleterre ? C'est à vous de me rappeler. Mon dernier billet vous 
a tout dit sur te Congrès et Vinlerim. 11 y a trois mois que je vous 
ai quittée : ces trois mois m'ont vieilli de trois siècles. Que ne 
suis-je pour toujours dans la petite cellule !' 



7S6 10 juillet 1822. 

An marquis de Londoaderry. 

Le soussigné, Ambassadeur de Sa Majesté Très Chrétienne, 
s'empresse d'appeler l'attention du marquis de Londonderry sur 
la saisie du lougre français le Lancier. Ce navire, destiné à four- 
nir des matelots aux Bâtiments qui naviguent dans la Manche, a 
été conduit le 20 avril dernier dans un des ports d'Angleterre. 
Cette saisie fut motivée sur ce qu'il s'était trouvé à bord des bouts 
de cordages qu'on supposait propres à favoriser la contrebande. 
On a prétendu dès lors y voir une contravention aux règlements 
d'Angleterre. Le Gouvernement français ne peut reconnaître la 
légitimité de ces motifs ; indépendamment de ce que les règle 

I. Soavenir» . , . Bictmicrf t. I, p. 434-35. 
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ments doDt il s'agit ne peuvent être considérés que comme 
mesures d'administration intérieure, et par conséquent inappli- 
cables aux bâtiments français, l'espèce de cordages trouvés à 
bord du Lancier en indique suffisamment la destination et l'em- 
ploi ; leur forte dimension démontre qu'ils ne peuvent être d'au- 
cun usage pour la contrebande. 

Le soussigné croit devoir insister de la manière la plus pres- 
sante pour obtenir la restitution immédiate du lougre le Lancier, 
et solliciter du Ministère anglais des ordres qui empêchent à 
l'avenir que des Bâtiments français soient ainsi arrêtés et détour- 
nés de leur destination, lorsqu'ils ne présentent aucune circons- 
tance qui justifie le soupçon de fraude. 

Le soussigné saisit cette occasion de renouveler au marquis de 
Londonderry l'assurance de sa très haute considération. 

CMATBAtIBRUND. 

London le 10 juillet 1822. 

P.-S. — Le soussigné a l'honneur de joindre à cette note la 
déclaration faite devant notaire par le Commandant du lougre le 
Lancier, 

$. E. Monsieur le marquis de Londonderry. ' 



757 12 juillet 1822. 

A la dacbesse de Duras. 

Vendredi, 12 juillet 1822. 
Je n'ai point de lettre de vous aujourd'hui par le courrier ; je 
n'en suis point étonné. Mes petits mots après ma longue lettre 
vous auront paru suffisants, et vous aurez voulu attendre voua- 



1, Foreign- Office, France, 281. — Comle d'Aotiochc ChaleaubrUnd 
ambaMadeur à Londrei, p. 411-2. 
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même l'impression que m'aura causée votre réponse à ma bonne 
longue lettre : vous la connoissez tnainteoant. 

Voulez-vous juger de ce que vous êtes pour moi ? Il vient de 
paroître un ouvrage intitulé A Voice from S' Helena, ou Napo- 
léon in exile, par O'Meara, cliirurgîen anglois attaché à Bona- 
parte. Ce sont de prétendues conversations de ce dernier avec 
cetO'Meara, sur les choses et sur les hommes. J'y suis traité 
d'une manière abominable. Eh 1 bien, que crojez-vous donc que 
J'aie fait? J'ai lu avec un froid mépris les plus lâches calomnies 
sur mon compte ; mais tout à coup la pensée m'est venue que 
votre nom pouvoit se trouver dans la foule des noms calomniés : 
j'ai couru vite à l'index qui est très exact et très détaillé, j'ai 
senti un poids de mille livres âté de dessus ma poitrine quand 
je n'ai pas trouvé votre nom. J'ai parcouru tout l'ouvrage. Vous 
n'êtes nommée nulle part. 11 y a certainement dans cet ouvrage 
beaucoup de choses de Bonaparte. Votre Héros était un grossier 
caporal qui ne parle que de gueux, de polissons, d'espions, de 
bourreaux, etc. O'Mearaa rendu un mauvais service àla mémoire 
de cet homme. On croit lire pour le ton, les mensonges et les 
fureurs, un mélange de lady Morgan, de la Minerve, de la Biblio- 
thèque historique, du Miroir, etc. 

Labsons cette infamie. Je suis toujours attendant le Congrès 
et toujours espérant y aller. Au reste j'ai pris mon parti, et 
l'avenir n'est plus pour moi un sujet d'inquiétude : il sera ce 
que Dieu voudra. Ce que je veux, c'est que vous m'aimiez, et 
que vous ne soyez pas injuste et que vous ne me grondiez plus . 
J'ai remis votre lettre à lord Bristol. M'** de Chateaubriand a été 
malade et j'ai été fort inquiet. * 

1. D'après l'original autographe. — Archives du ch&teau de Haucreui. 



Corrtipoadttnce de CAateanbriand. T. I[[. 
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A Madame Récamier. 

Vendredi 12 juiUet 1822. 
Allons ! j'aime mieux savoir votre folie que de lire des billets 
mystérieux et fâchés. Je devine ou je crois deviner maintenant. 
C'est apparemment cette femme dont l'amie de la reine de Suède 
vous avait parlé ? Mais dites-moi, ai-je un moyen d'empêcher 
VernetjM"* Le Vert qui m'écrit des déclarations, et trente artistes, 
femmes et hommes, de venir en Angleterre pour chercher à 
gagner de l'argent ? Et si j'avais été coupahle, croyez-vous que 
de telles fantaisies vous fissent la moindre injure, et vous ôtassent 
rien de ce que je vous ai à jamais donné ? Vous n'avez pas été 
ainsi punie, mais convenez qu'après quatre années de manque 
de paroles et de tromperies, vous mériteriez bien une légère 
infidélité. J'ai vu un temps où vous vouliez savoir si j'avais des 
maîtresses et vous paraissiez ne vous en soucier. Eh bien, non, 
je n'en ai pas. On vous a fait mille mensonges. Je reconnais là 
mes bons amis. Au reste, tranquillisez-vous : la Dame part et 
ne reviendra jamais en Angleterre , mais peut-être allez-vous 
vouloir que j'y reste à cause de cela? Soin bien inutile, car, 
quel que soit l'événement, congrès ou non congrès, ministère ou 
non ministère, je ne puis vivre si longtemps séparé de vous, et je 
suis déterminé à vous voira tout prix. 

Je n'écris jamaisà Bertin ; La Borie quelquefois remet une lettre 
de moi à Villèle, et je ne m'explique de rien avec lui. Je désire 
toujours le congrès, quelle que soit la chose traitée, parce que je 
suis sûr de m'y faire honneur, et de n'agir que dans l'opinion de 
la France. Je suis sûr que c'est la meilleure marche pour moi ; 
c'est par l&queje puis arriver au ministère. Vous vous flattez en 
vain, et on se trompe, et on vous trompe, si l'on vous fait entre- 
voir qu'il y a un moyen plus prompt d'arriver. Je veux certes 
bien le moyen le plus prompt, maisjen'ycrois pas. Enfin, je suis 
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sur tout cela fort paisible. J'ai ud plaa fîie dans ma léte : à pré- 
sent que j'ai montré que je pouvais réussir sur un grand théâtre 
d'affaires et de politique, mon amour-propre est en sûreté, et je 
n'aspire c[u'à vivre en paix auprès de vous. A la moindre chicane, 
je prendrai mon parti. Je ne dis pas cela ; je ne menace pas, je 
suis cordial et ami dans ma correspondance, mais je guette l'oc- 
casion ; si on me l'offre, je la saisirai. 

Tandis que vous me faites une querelle d'Allemand pour je ne 
sais qui, M"* de D...'me tourmente pour l'Abhaye. Sur ce point, 
je me sens coupable. Récompensez-moi donc, par de douces pa- 
roles et un aveu de vos injustices, des maux que vous me faites 
souffrir. Tant que je vivrai, je vivrai pour vous, ' 



759 12 juillet 1822. 

An vicomte de Hontmorency. 

1 » Division Londres, le 1 2 juillet 1 822. 

Politique 

N"39 

Monsieur le Vicomte, 

J'ai reçu par le courrier arrivé hier les différentes pièces que 
vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, à savoir : votre dépêche 
N' 22, contenant un extrait des nouvelles d'Espagne ; vos quatre 
lettres particulières du 8 juillet, la première faisant meatioa de 
la saisie de deux bateaux pécheurs anglais ; la seconde relatant 
la poursuite de deux vaisseaux négriers ; la troisième demandant 
une carte des Pyrénées ; la quatrième réclamant une permission 
pour le mécanicien Turner. Le courrier qui part ce soir vous por- 
tera ma réponse à ces deux dernières lettres. 

1. H" de Duras. 

2. Soavenira,,, Réeamier,t. I, p. 425-27. — Ilerriot Réeainier,ïï, HT, 
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Les affaires générales étant restées telles que je vous les ai 
exposées dans ma dernière dépêche, je n'aurais rien, Monsieur le 
Vicomte, à vous mander aujourd'hui, si je ne croyais utile de 
vous communiquer divers renseignements puisés à une source 
particulière. 

Une personne prétend avoir vu l'original d'un traité d'alliance 
entre le Danemark et l'Angleterre. Le résultat de ce traité serait 
la fermeture de la Baltique, le cas advenant d'une guerre entre 
l'Angleterre et la Russie. 

11 paraît que de nombreuses dépêches ont été expédiées avant- 
hier par le gouvernement britannique. S'il fallait en croire des 
bruits de bureaux, les cabinets de Saint-James et de Pétersboui^ 
seraient sur le point de ne plus s'entendre. On se vanterait ici de 
pouvoir mettre en mer en moins d'une semaine une flotte de 60 
vaisseaux (il y en a certainement 25 dont il ne faudrait pas plu» 
de huit jours pour achever l'équipement). D'un autre côté onpai^ 
leraitde grands mouvements dans le corps diplomatique : lord 
Stewart n'irait plus à Vienne, ni Sir W. A'Court en Espagne. Il 
serait possible qu'avec l'arrière-pensée de reconnaître l'indépen- 
dance des colonies espagnoles, l'Augleterre retardât l'envol de 
son ambassadeur à Madrid. 

Je suis loin. Monsieur le Vicomte, de vous garantir l'authen- 
ticité de ces nouvelles. 

Il y a cependant quelque chose de vrai [dans le peu de bienveil- 
lance de l'Angleterre pour la Russie, comme j'ai été à même de 
le remarquer plusieurs fois. L'Angleterre désire sincèrement le 
maintien de la paix en Orient ; mais, la guerre une fois com- 
mencée, ses vœux, pour ne rien dire de plus, seraient pour les 
Turcs. Le gouvernement britannique ne serait pas fftché de voir 
Alexandre descendre de la hauteur où il s'est placé en Europe. 
Or, si les négociations se prolongeaient, si les Turcs n'évacuaient 
pas les principautés, la Russie perdrait beaucoup de sa réputa- 
tion, et c'est peut-être ce que souhaite le Cabinet anglais ; mais 
les autres Cabinets doivent avoir une politique plus appropriée 
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aux besoins du continent ; et il importe, en ce moment, au bien 
général, que l'Empereur de Russie soit puissant. * 

Je vous envoie, Monsieur le Vicomte, Napoléon in exile par 
O' Méara : c'est un inf&me ouvrage contre les souverains, les 
peuples et les individus ; j'y suis traité en particulier d'une 
manière qui serait abominable, si les faits n'étaient les uns pat- 
pablement faux, les autres ridiculement altérés. Je tâcherai de 
mériter de plus eu plus les outrages des ennemis du Boi, en redou- 
blant de zèle pour le service de Sa Majesté. Le libelle du chirur- 
gien de Buonaparte est bon à cacher : les trafiquants en calomnie 
ne l'auront que trop tôt découvert, traduit et publié. La police 
pourra peut-être en attendant tirer un certain parti de ce scan- 
daleux catalogue, et recueillir quelques vérités dans un amas 
d'injures et de mensonges. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur 
Chateaubrumd. ^ 



760 16 juillet 1822. 

Au vicomte de Hontmorency. 

1" Division Londres, le 16 juillet 1822. 

Politique 
N'iO 

Monsieur le Vicomte, 
Conformément aux instructions que vous m'avez fait l'honneur 
de me donner dans votre dépêche N° 23, j'ai communiqué à lord 
Londonderry les nouvelles d'Espagne et je me suis entretenu 

1. Le comte d'Antioche {Chateaabriand timbattadeur A Loadrei, p. 29S) 
a publié les treiie lignes précédeatea. 
â. AITaireB étrangères. — Angleterre, 615, f" 306. 
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avec lui de ce sujet important. Vous désirez savoir si à l'aspect 
de la cruelle siluation de l'Eêpa^ne, l'Angleterre peraùtera dant 
sa réêolution de garder une neutralité abaolue. 

Eh bien, Monsieur le Vicomte, lord Loadonderry n'a point du 
tout changé de sentiment ; non seulement il ne veut rien faire, 
mais, dans ce moment, il ose & peine se permettre une remarque, 
comme s'il craignait qu'une idée communiquée en secret le rendît 
responsable de l'avenir. II m'a montré de l'inquiétude, presque 
des soupçons sur notre sincérité; il m'a demandé plusieurs fois, 
en me regardant, si nous ne nous étions pas m£Iés des aCTaires de 
la péninsule ; si le gouvernement français, ou un parti dans la 
France, n'avait pas fait distribuer de l'argent au peuple et aux 
soldats espagnols. Je lui ai facilement prouvé que, dans un 
pays où la loi de finances se discute publiquement, un gouverne- 
ment n'avait point d'argent à donner ; et que, quant aux particu- 
liers, ils étaient trop peu riches en France pour soudoyer des 
troupes en Espagne. Est-ce sir Charles Stuart qui endoctrine les 
ministres anglais ? Est-ce de Madrid qu'ils reçoivent leurs pré- 
tendus renseignements?II est certain que lord Londunderry croit 
que nous avons fomenté les troubles de l'Espagne. Il a fini la 
conversation par ces mots ; « Avez-vous une communication oflî- 
(I cielle à me faire de la part de votre gouvernement? — Aucune, 
i< Milord, j'ai seulement été bien nise de causer avec vous sur des 
« événements dont le contre-coup peut retentir en Europe. — Si 
i( vous en éUez venus à une résolution, a-t-il répliqué, on verrait 
<< alors quel parti l'Angleterre aurait à prendre ; jusque là, je ne 
" pourrais pas même hasarder un conseil. » — Le mot est impor- 
tant, Monsieur le Vicomte, et je l'abandonne à vos réflexions. 

Lord Londonderry m'a donné lecture de la note qu'il a remise 
au ministre d'Espagne, M. d'Onis, relativement aux propositions 
de M . Zéa. Le gouvernement anglais déclare qu'il attendra, pour 
se décider sur la question de l'indépendance des colonies espa- 
gnoles, le résultat des propositions que le Roi d'Espagne doit 
faire aux susdites colonies ; mais, en même temps, il prévient 
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M. d'Onis qu'il faut que ce résultat soit procbain, car le temps 
marche, et l'Angleterre sera forcée de se soumettre à la uécessité. 
Cette note vous sera communiquée par sir Chartes Stuart. 

Les journaux anglais, d'après les journaux français, donnent 
ce malin des nouvelles de Madrid jusqu'au 8 inclusivement. Je 
n'ai jamais espéré mieux du Roi d'Espagne et n'ai point été sur- 
pris. Si ce malheureux prince doit périr, ce qu'& Dieu ne plaise, 
le genre de la catastrophe n'est pas indifférent au reste du monde; 
le poiji^nard n'abattrait que le monarque ; l'échafaud pourrait voir 
périr la monarchie. C'est déjà beaucoup trop que le jugement de 
Charles I"' et que celui de Louis XVI : le ciel nous préserve d'un 
troisième jugement qui semblerait établir par l'autorité des 
crimes, une espèce de droit des peuples et un corps de jurispru- 
dence contre les Rois! 

On peut maintenant s'attendre à tout : une déclaration de guerre 
de la part du gouvernement espagnol est au nombre des chances 
que le gouvernement français a dû prévoir. Dans tous les cas, nous 
serons bientôt obligés d'en 6nir avec le cordon sanitaire, car, 
une fois le mois de septembre passé, et la peste ne reparaissant 
pas à Barcelone, ce serait une véritable dérision que de parler 
encore d'un cordon tanitaire. 11 faudra donc avouer tout franche- 
ment une armée, et dire ta raison qui nous oblige b maintenir 
cette armée. Cela n'équivaudra-t-il pas à une déclaration de 
guerre aux Cortès? D'un autre côté dissoudrons-nous le cordon 
sanitaire ? Cet acte de faiblesse compromettrait la sûreté de la 
France, avilirait le ministère et ranimerait parmi nous les espé- 
rances de la faction révolutionnaire. Si les royalistes ne 
triomphent pas en Espagne, nous touchons certainement à une 
crise qui nous obligera à prendre une résolution, et il me semble 
impossible que nous laissions longtemps notre ambassadeur 
exposé à toutes sortes d'outrages à Madrid. Avec de la fermeté 
et de la confiance dans nos forces, nous n'avons rien à craindre : 
l'hésitation et les demi-partis nous perdraient. — Vous pardonne- 
rez à ces réflexions qui sont la conséquence et la suite naturelle 
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de ma conversation avec lord Londonderry et des nouvelles du 
jour. 

Je vous envoie, Monsieur le Vicomte, le passage d'un discours 
de lord Liverpool à la Chambre des Pairs. Voilà la pensée du 
^uvernemeat anfrlais, quant aux colonies espagnoles, sortie des 
nuages où lord Loadonderry se plaît à l'envelopper. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur 
Chateaubriand. ' 



761 16 juillet 1822. 

A la dachesBe de Duras. 

Mardi, 16juiUetl822. 
Je m'attendais à votre lettre, je ne vous la reprocherai pas ; 
c'est de la folie, et la folie ne se guérit pas. Je ne vous dirai 
qu'un mot, sur vus reproches à propos du Congrès. Je n'avais 
rien à vous apprendre sur ce sujet : car depuis trois semaines 
on ne sait s'il y aura Congrès, où il sera, quand il aura lieu ; 
ce sont de ces interruptions qui surviennent dans toutes les 
affaires. Tout est resté suspendu entre moi et les ministres. 
Ceux-ci, et surtout Villèle, se disent toujours très bien dispo- 
sés. Nous attendons les nouvelles de Vienne et la réponse ; alors 
il s'agira de conclure, et nous verrons si Villèle tiendra parole, 
et si M. de Montmorency voudra lui-même aller au Congrès. S'il 
y va, vous sentez que je n'ai nen à dire, s'il n'y va pas je pourrai 
combattre sur un bon terrain et je n'ai de rival dangereux que 

1. Aiïaires étrangères, Angleterre, 615, t' 312. — - Le comte d'Antioche 
[ChaleaahrUnd ambatsadear à Londrei, p. 314-7) a publié cette lettre b peu 
près intégralement. 
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M. de Blacas, en cas que le Congrès se tienne en Italie. Quant 
à votre gendre, je n'ai jamais varié, et si je vais au Congrès je 
ferai tout au monde pour l'emmener avec moi. Je méprise tout 
ce que vous dites de ma peur. Que vous parliez dans votre 
salon ! fî ! 

J'ai de longues et importantes dépêches à écrire ce matin sur 
l'Espagne. Si le parti royaliste l'emportait dans ce malheureux 
pays et qu'on établit des institutions raisonnables et généreuses 
pour sauver l'Espagne de l'incapacité de son /fo/ absolu, on aurait 
fait un grand pas pour le repos et la sûreté de la France. 

Vous protester sans cesse que je n'ai d'autre bonheur que celui 
que vous pouvez avoir, que je donnerai tout mon sang pour vous, 
pour vous voir heureuse, que gagnerai-je à cela? Me croirez- 
vous ? Soyez donc injuste à votre aise, vous ne m'empêcherez pas 
de vous aimer. * 



76S 19juiUetl822. 

An vicomte de Hontmoreacy. 

1" Division Londres, le 19 juillet 1822. 

Politique 
N' il Monsieur le Vicomte, 

Quand vous ne m'auriez pas recommandé par votre dépêche 
N" 24, de ne pas laisser prendre de notes sur les communications 
que vous avez reçues de Madrid en date des 6, 7 et 8 juillet, 
j'aurais aisément senti la nécessité de la discrétion à cet égard. 
Je me suis même abstenu de lire ces communications à lord Lon- 
donderry. Il m'aurait sans doute demandé si, dans un tel moment 
de crise, c'était bien de la destitution des ministres espagnols, du 
courage de la princesse Carlotta, de la modération de la milice 
qu'il s'agissait. Il aurait voulu savoir si les gardes étaient totale- 

1. D'après l'origiDsl autographe. — Archives du château de Maucreux- 
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ment détruits, si les provinces prenaient part à l'insurrection, 
quels hommes et quelles opinions allaient régner, quelles 
mesures administratives, législatives etjudiciaires seraient prises; 
quel avenir eniln se présentait à l'Espagne et au reste de l'Eu- 
rope ? 

J'ai craint de m'eiposer à ces questions et de trop initier lord 
Londonderry au secret de notre corps diplomatique. Je me suis 
donc contenté de lui envoyer un bulletin de nouvelles, composé 
d'une vingtaine de lignes et pour lequel it m'a beaucoup remer- 
cié par écrit. Je n'ai pas cru non plus qu'il fût convenable de 
faire au noble marquis une visite tout exprès pour lui parler de 
M. Hervey. ' Que celui-ci ait signé ou n'ait pas signé la note, 
vous le saurez toujours avant que je puisse vous l'apprendre, 
puisque ma réponse ne peut vous arriver que le septième jour 
après votre demande écrite. J'ai déjà vu lord Londonderry pour 
votre dépéclie N' 23 ; recourir encore à lui pour le N" 24 
serait imiter mes prédécesseurs, qui l'importunaient, et qu'il 
laissait des heures entières dans son antichambre. Jusqu'à pré- 
sent, j'en ai agi autrement pour l'honneur du service du Roi et 
la dignité du nom français. Je suis très sobre de visites, je laisse 
venir ; et cette conduite m'a réussi complètement. 

J'éclsircirai le fait de la signature ou de la non signature de 
M. Hervey, sans avoir l'air d'attacher à ce fait l'importance qu'il 
a réellement, mais qu'il ne convient pas de montrer ici. Le chargé 
d'affaires en Espagne a certainement des instructions générales 
conformes à celles des autres agents diplomatiques, relativement 
à la sûreté personnelle du Roi ; toutefois, je ne serais pas étonné 
qu'il eût refusé de signer la note, cela me semblerait dans l'espiit 
de la politique du gouvernement anglais : beaucoup de paroles, 
point d'action. Au reste, avant trois mois, ou les royalistes 
auront triomphé en Espagne, ou le parti modéré aura modifié la 
Constitution. Si l'une ou l'autre de ces chances arrive, nous pour- 

t . Hervey (Lionel), chai^ d'alTaires d'ADfrIelerre en Espagne. 



:flt>vGoogle 



— 17! — 

rons rester dans notre position actuelle, en dissolvant toutefois le 
cordon sanitaire. Mais si la Révolution suit son cours, l'Europe 
continentale, et surtout la France, sera forcée de renoncer à une 
neutralité dispendieuse et pleine de péril. 

J'ai peur, Monsieur le Vicomte, qu'il ne paraisse singulier que 
nous ayons choisi ce moment pour payer une dette de 13 mil- 
lions à l'Espagne. On prétend avoir ici des nouvelles de Madrid 
jusqu'au 10 inclusivement. Ces nouvelles seraient à peu près 
semblables è celles que vous m'avez transmises et annonceraient 
une espèce d'interrègne dans le gouvernement, par la démission 
de toutes les autorités. < 

Vous aurez vu, Monsieur le Vicomte, par les débats du Parle- 
ment qu'une pétition en faveur des Grecs a été présentée aux 
Chambres, que les ministres l'ont repoussée sans peine, que 
l'opposition n'a pas beaucoup insisté, et que toute l'Angleterre 
est turque par haine de la Russie. Ce sentiment a cela de bon 
en ce moment qu-'il est favorable à la paix. Mais il y a au fond 
de cette politique quelque chose d'inexplicable ou plutôt de 
très explicable : la paix, maia avec l'abaiMcment de la Russie, 
voilii tout le secret. 

Une chose vous aura sans doute frappé par rapport aux affaires 
d'Orient. Le Réïs Effendi a répondu dernièrement è lord Strang- 
ford et à l'internonce autrichien, lorsqu'on lui a proposé d'en- 
voyer un plénipotentiaire turc sur la frontière, que la Porte 
n'était point en guerre avec la Russie, qu'il n'y avait aucun 
sujet de contestation entre les deux empires, et que conséquem- 
ment, il n'y avait lieu à aucune conférence diplomatique. Si 
vous vous donnez la peine de relire ma dépêche N" 32, vous 
verrez que lord Londonderry m'avait dit que la Porte refuserait 
d'envoyer un ambassadeur négocier sur la frontière; vous y 
verrez encore que le prince de Metternich, entraîné par le cabi- 
net anglais engagerait le Divan à répondre que les conditions 

i. Leeoinicà'\aii<Khe{Chafeaubriand ambattadeurA Londrei,p. 318-20} 
a publié le di'but de cette dépêche, jusqu'à la fin du quatrième paragraphe. 
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deê Traités étant remplie», il n'y a plus lieu à négociation. Sin- 
gulière coïncidence, monsieur le vicomte ! Lord Strangford, 
d'accord avec l'intemonce autrichien, dicterait-il les réponses du 
Divan ? L'Angleterre jouerait-elle un double rôle ? Tandis que 
son ambassadeur à Constantinople a l'air d'agir publiquement 
pour la paix, pousserait-il secrètement à autre chose ? Non pas 
k la guerre sans doute, mais, je te répète, à la paix avec iabaîê- 
sement de la Russie ? En admettant cette hypothèse, on explique 
toutes les contradictions de la politique anglaise. Il y a évidem- 
ment à Vienne d'autres obscurités que je ne puis pénétrer d'ici, 
parce que le prince Esterbazy ne sait rien d'essentiel, et ne peut 
rien m'apprendre. 

On continue d'affirmer que le Roi d'Angleterre va en Ecosse, 
qu'il n'y passera que dix jours, qu'il ne sera suivi d'aucun 
ambassadeur, ni même de son ministre des affoires étrangères. 
Je doute encore de ce voyage, parce que je sais qu'une personne 
toute puissante sur le Roi ' s'y oppose, et qu'elle pourra l'em- 
porter sur l'avis du Conseil. 

J'ai l'honneur d'être avec voie haute considération. 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

Chateaubriand .' 
A Son Exe. Monsieur le Vicomte de Montmorency, &c. * 

1. I.a marquise de Conyngbam. 

2. La signature seule est autographe. 

3. Affaires étrangères. ~ Angleterre, 015, f 216. 
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76S 19 juillet 1822. 

A la duchesse de Duras. 

Vendredi, 19 juillet. 
J'ai passé la journée et une partie de la nuit d'hier sur la 
Tamise, entre Londres et Richmond, à une grande fête donnée 
par le Lord-Maire, et où j'étais le seul ambassadeur prié. Cela 
vous montre ma popularité : mais j'en ai rapporté un accès de 
6èvre (pour Dieu, ne le dites pas, M"** de Chateaubriand accour- 
rait). Demain je serai guéri. Aujourd'hui je ne puis écrire, d'au- 
tant plus que j'ai été obligé de faire une longue dépêche qui m'a 
achevé. Allons I la paix. Ne me grondez plus. Aimez-moi comme 
je vous aime. Faites votre nouveau roman et ne craignez plus 
les correspondances privées. Je ne sais ce c[ue vous voulez me 
dire en me parlant de votre jalousie, de mes nouvelles amours. 
Je suis comme un Chartreux. J'ai fait ce que j'ai pu pour le Con- 
grès. J'attends, je sais qu'on est particulièrement content de mes 
dépêches. Mais j'en ai vu une de Madrid, si vous saviez quelle 
misère ! Au reste vous savez bien ce que c'est que la chair de 
poule au cœar. Ecrivez-moi de longues bonnes lettres. M* de 
Ch. va mieux. J'ai de ses nouvelles. * 



164 23 juiUet 1822. 

Au marquiB de Londonderry. 

Londres, le 23 juiUet 1822. 
Le soussigné. Ambassadeur de Sa Majesté Très Chrétienne, 
se voit forcé d'appeler encore l'attention du marquis de London- 

1. D'après rorî^ioal autographe. — Archives duch&teau deMaucreux. 
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derry sur la discuBsion relative aux pêcheries de Granvilte : de 
nouveaux faits vienneat de démontrer la nécessité de conclure un 
arrangement définitif, et il ne peut à cet égard que se référer 
aux bases indiquées dans sa not« du — juillet, jusqu'ici sans 
réponse. 

Dans les derniers jours du mois de juin, deux bateaux pécheurs 
anglais qui se portaient sur les bancs d'huîtres de Granville 
furent arrêtés en dedans de la limite déjà reconnue et admise 
par le Gouvernement britannique. Quoique ces embarcations 
fussent évidemment dans le cas d'être confisquées, M. le mar- 
quis de Clermont-Tonnerre, Ministre de la Marine, ne voulut 
point user de rigueur. 11 ordonna que les bateaux fussent relâ- 
chés, cherchant dans ce procédé une nouvelle occasion de justi- 
fier de l'esprit de modération qui dirige le Gouvernement français. 

L'événement n'a pas répondu à son espoir, et de nouvelles 
déprédations viennent d'avoir lieu, le i de ce mois-ci. La résis- 
tance opiniâtre des coupables pouvait entraîner les suites les 
plus fâcheuses, sans la prudence et la modération de l'officier 
qui commandait le cutter français le Mars, chargé de la surveil- 
lance de ces parages. Cet officier n'a même pas voulu user du 
droit où il était de les conduire & Granville ; il s'est contenté de 
faire jeter à la mer leurs dragues et leurs armes. 

Le soussigné ne doute point que ta simple exposition des faits 
qu'il vient de signaler à la connaissance du marquis de London- 
derry ne lui démontre l'importance de presser la conclusion 
d'une affaire qu'il est de l'intérêt des deux Gouvernements de 
terminer le plus t6t possible. 

C'est donc aujourd'hui de la manière la plus instante que le 
soussigné solUcîte du marquis de Londonderry la plus prompte 
réponse à la note qu'il a l'honneur de lui adresser, convaincu que 
de plus longs délais ne feraient qu'entretenir et augmenter, 
parmi les habitants des côtes, une fermentation dont il importe 
de prévenir les conséquences, et qui, par l'apparence presqu'hos- 
tile qu'elle donne chaque jour à la situation respective des habi- 
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tants de ces deux côtes, ne laisse pas que de contraster avec les 
liens d'amitié qui unissent les deux Gouvernements. 

Le soussigné saisit cette occasion de renouveler au marquis de 
Londonderry TassaraDce de sa très haute considération. 
Chateaubriand, 

.S. E. Monsieur le marquis de londonderry. ' 



765 23 juillet 1822. 

An vicomte de Montmorency. 

1" Division Londres, le 23 juillet 1S22. 

Politique 
No i2 Monsieur le Vicomte, 

Vous me faites l'honneur de me dire dans votre dépêche îi" 25, 
que lord Londonderry a été vivement invité à se trouver aa Con- 
grès. Je puis vous donnera cet égard des reoseignemens certains; 
je les tiens du prince Esterbazy qui part aujourd'hui pour Vienne. 
L'Autriche a en effet pressé lord Londonderry d'assister au 
prochain congrès . Comme on a senti qu'il aurait ime répu- 
gnance politique à se rendre en Italie, on lui a proposé de venir 
à Vienne, et quelquefois à Varsovie. S'il acceptait l'invitation, 
on commencerait les afTaires à Vienne ; on s'y occuperait de 
l'Orient ; et, lorsqu'on entamerait la question relative à Naples 
«t à Turin, lord Londonderry retournerait à Londres, et les sou- 
verains iraient achever le Congrès à Florence, comme ils finirent 
le congrès de Troppau à Laybach. Lord Londonderry semble 
n'être pas décidé ; il dit que son voyage dépendra de l'état du 
pays (de l'Angleterre] et de la nature des sujets qu'on compte 
traiter au Congrès. Malgré cette réponse, lord Londonderry laisse 
percer une envie secrète d'aller à Vienne, ne fût-ce que comme 

I. Foreiga-Ofllce, France, 281. — Comte d'Antiocbe, CkaUaubrUnd 
^mbuiadeur à Londret, p. 408-9. 
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délassement et but de promenade. L'habitude du pouvoir a 
donné & ce ministre des manières sérieiises, mais il n'est pas 
naturellement grave; il a, au contraire, quelque chose de la légè- 
reté et de l'insouciance irlandaise. 

Ce qui me fait croire davantage au voyage de lord London- 
derry, c'est le départ subit de lord Stewart. Cet ambassadeur est 
très fatigant en affaires ; il a une haute idée de ses talents, ne 
cède à aucun conseil, et fait quelquefois des scènes qui 
approchent de la folie. Son frère, lord Londonderry, a beaucoup 
de faiblesse pour lui, mais il sent bien cependant qu'il ne peut 
le laisser seul au Congrès. Dans ce cas, il serait possible qu'il ne 
l'eût fait partir qu'avec l'intention de le suivre. 

Ou je me trompe beaucoup. Monsieur le Vicomte, ou lord 
Londonderry sera un grand inconvénient à Vienne. Il généra les 
délibérations, se refusera à la signature de tout acte collectif, se 
croira obligé de protester; et, se sentant plus responsable qu'un 
ambassadeur envers la Chambre des Communes, il paralysera 
le Congrès par sa présence. Il aggravera encore le mal, en se 
trouvant à même de resserrer les liens qui l'unissent au prince 
de Mettemich, et dont nous ignorons la nature. 

Si les puissances alliées étaient déterminées à se passer de 
l'Angleterre, et qu'elles ne voulussent voir lord Londonderry 
que pour acquérir la preuve de l'impossibilité de faire entrer le 
Cabinet de Saint-James dans la politique continentale, le voyage 
de ce ministre serait utile. Mais sauront-elles prendre ce grand 
parti ? J'en doute ; il est alors fort à désirer que lord London- 
derry aille chasser deux ou trois mois dans le Yorksbire, comme 
il se le propose. Un simple plénipotentiaire anglais au Congrès 
sera beaucoup moins embarrassant. 

Voua voyez, Monsieur le Vicomte, que lord Stewart est parti 
après quelque hésitation diplomatique. Je ne sais plus rien de 
sir William A' Court. 

Les ambassadeurs de Russie, de Prusse et d'Autriche m'ont 
lu les réponses que leurs cours ont faites aux envoyés diploma- 
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tiques de S. M. Catholique, au sujet de riadépendance des colo- 
nies espagnoles ; elles sont dans de bons principes, et ne pré- 
jugent rien. Le prince Rsterhazy m'a parlé de communications 
que vous avez dû faire faire à Vienne par une personne qu'il 
«roit se nommer M. Durand, il m'a rendu compte des réponses 
du cabinet autrichien, et il m'a laissé la copie d'une dépêche de 
M. de Metlemich au Baron Vincent, autorisant cet ambassadeur 
à se réunir au ministère français et à ses collègues, po jr prendre 
en considération telles circonstances urgentes que pourrait ame- 
ner la situation de l'Espagne. 

Décidément, on ne veut pas ici que la France se mêle des 
affaires de la Péninsule. On prétend que nous ne devons pas 
nous 6er au zèle que montreront à cet égard Vienne, Pétersboui^ 
et Berlin. J'ai répondu que l'on méconnaissait l'esprît et la force 
de la France, que nous déplorions les malheurs de l'Espagne, 
mais que nous serions toujours guidés par la modération et la 
prudence ; que nous n'avions d'autre but que de nous mettre à 
l'abri de toutes les sortes de contagions; que si la folie de nos 
voisins nous obligeait de recourir aux armes pour notre propre 
défense, nous saurions repousser seuls une injuste agression, 
mais que nous étions persuadés néanmoins que nous ne serions 
pas abandonnés dans une cause commune à toutes les monar- 
chies de l'Europe. 

On me confirme toujours l'existence d'un traité entre l'An- 
gleterre et le Danemark pour l'obtention d'un port dans la Bal- 
tique, et l'on m'assure que l'on négocie pour le même but avec la 
Suède. 

Le commerce s'occupe beaucoup ici des débats des Certes de 
Lisbonne, qui n'annoncent rien moins que l'indépendance du 
Brésil sous le gouvernement du prince Royal. Si une monarchie 
s'établit dans cette partie de l'Amérique, et qu'une autre s'élève 
au Mexique où l'on prétend qu'Iturbide s'est fait proclamer 
empereur, ces résolutions aéraient moins dangereuses pour la 
stabilité des trdnes eo Europe. 

Corrmpùndmct et Ch^tatabrUnd. T. III. 11 
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Le parlement britannique sera prorogé du 8 au 10 du mois 
prochain. Le Roi à cette époque partira pour l'Ecosse; il n'em- 
mènera presque personne avec lui, ne passera que 8 jours à 
Ëdimboui^, et reviendra sur le champ. 

Le marquis de Cholmondeley a été nommé chevalier de l'ordre 
de la Jarretière en remplacement du marquis d'Hertford décédé. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

Chateaubriand. 
5 heures du aoir. 

P.-S. Jesors dechezle marquis de Londonderry : ils'est expli- 
qué d'une manière beaucoup plus nette que de coutume ; ïl avait 
reçu un courrier de Madrid. 11 donne tort aux gardes, ou plutôt 
au Roi qui devait se mettre à la tête de ses gardes. L'impression 
de son gouvernement, m'a-t-îl dit, est que nous nous sommes 
mêlés de tout cela ; que notre ministre à Madrid a été vu avec les 
ofGciers des gardes ; qu'il y a eu de l'argent donné. Il pense que 
le parti modéré l'emporte, mais que personne (même les roya- 
listes purs) ne veut plus servir le Roi. 11 approuve la conduite 
de M. Hervey ; il pense que M. de la Garde, qu'il considère 
comme le rédacteur principal de la note, n'aurait dû rédiger une 
pareille note qu'en commun avec tous tes ambassadeurs, et qu'il 
n'aurait pas dû l'envoyer toute faite et toute signée, à signer à 
M. Hervey. Il pense que les termes de la note ne sont pas con- 
venables, qu'ils dépassaient le besoin de la circonstance, qu'ils 
allaient jusqu'à des menaces, et que M. Hervey avait bien fiait 
d'adresser pour son propre compte une note plus réservée. 
J'avoue, Monsieur le vicomte, que j'avais été frappé moi-même 
du peu de mesure delà note, où j'avais remarqué entre autres 
cette phrase, le plus léger outrage à la Majesté Boyale plon- 
gerait la péninsule dans un abime de calamités. Abandonnant 
la guerre de mots, je ne me suis attaché qu'à prouver que la 
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note séparée de M. Hervey était un grand mal, parce que les 
révolutionnaires ne manqueraient pas de la supposer telle qu'ils 
voulaient et d'annoncer une division entre les puissances. Lord 
Londonderry est revenu sur le cordon sanitaire : il m'a fait 
entendre que nous devrions le dissoudre, qu'il était du plus 
grand danger pour nous, que nous ne persuaderions à personne 
que nous avons à craindre une invasion de la part des Espagnols, 
et qu'il en résulterait qu'on nous supposerait te dessein d'en- 
vahir. Il lui est échappé deux ou trois mots ironiques contre la 
chevalerie de l'Empereur Alexandre, et comme je lui parlais de 
la possibilité de régler quelques affaires à Paris, il m'a répliqué : 
i( Dans ces conférences, il faudrait admettre le ministre de Rus- 
« sie, tout serait su, nous aurions l'air d'influencer votre gouver- 
u nement, et de conspirer contre ce que les Espagnols appellent 
H leurs libertés, n 

Cela confirme, Monsieur le Vicomte, tout ce que j'ai eu l'hon- 
neur de vous mander dans mes précédentes dépêches sur les 
dispositions de l'Angleterre : n'attendez rien d'elle, et faites cd 
qui vous paraîtra le mieux pour l'Espagne ; si le gouvernement 
français n'est pas décidé à une action, il sera presqu'impossïble 
qu'il maintienne le cordon sanitaire jusqu'à l'époque des résolu- 
tions qui pourront être prises au Congrès ; si on veut le dis- 
soudre, ce cordon, il ne faudra pas manquer le prétexte naturel de 
la fin de la saison de la fièvre jaune. L'humeur du Cabinet an- 
glais contre notre armée est manifeste : il cache, sous l'appa- 
rence de l'intérêt que lui inspire notre sûreté, la jalousie que 
lui cause la renaissance de notre prospérité et de nos forces. 
Ch. 

A Son Exe. Monsieur le Vicomte de Montmorency. ' 

1. Affaires étrangères, Angleterre, 61S, (* 327. — Le comte d'An- 
tiocbe [Chateaubriand ambattadeur à Londnt, p. 395-7 et 33S-8) a publié 
en désordre une grande partie de cette dépêche. 
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766 23 juillet 1822. 

A la dvchesae de Doras. 

Le 23 juillet 1822. 

Non, ne craignez plus que je me plaigne ; je suis décidé à vous 
prendre comme vous êtes, et à vous écrire comme si depuis deux 
mois vous ne m'aviez pas fait bien du mal par vos injustices. 
Ne parlons plus de cela, et causons ensemble paisiblement. 

J'ai reçu une lettre bien cordiale de Mathieu, îl me dît en 
parlant de la démission de M. de Blacas : Voua voilà délivré d'an 
puissant concurrent pour le Congrès. Ces paroles, daos la bouche 
d'uD ministre, devraient équivaloir à une nomination. Mais reste 
la concurrence la plus dangereuse de toutes, celle du ministre 
lui-même. Si lord Londonderrj va au Congrès, Mathieu sera bien 
content d'y aller, alors je suis perdu. Voici dans ce cas ce que 
j'ai proposé à Villète, qui est toujours très bien disposé : i' de 
m' adjoindre à Mathieu ; 2° de me faire donner le portefeuille des 
Affaires étrangères par intérim, pendant l'absence de Mathieu. 

Gardez cela pour vo\is et dans le plus profond secret. Si vous 
croyez devoir vous en entretenir avec Villèle, évitez d'écrire, et 
que tout soit verbal ; il y a de grandes difficultés à l'intérieur, je 
le sais, car c'est ordinairement à un autre ministre que l'on ' 
confie \m portefeuille vacant. Mais Villèle peut tout, et s'il ne 
vous trompe pas il désirera cette affaire autant que nous, pour 
me donner un droit à venir : je rendrai très volontiers, et sans 
difficulté, le portefeuille à Mathieu à son retour. Après tout, ceci 
n'est qu'en désespoir de cause, car j'aime mieux aller au Congrès 
et avancer pas 6 pas. Vous voyez comme la raison m'est venue 
avec l'esprit des affaires. 

Je suis presque tenté de vous dire de brûler cette lettre, qui 
contient toute ma destinée politique. Je vous ai mandé que M. le 
duc de Bauzan viendrait avec moi. 

Tout finit ici. Tout le monde part pour la campagne. Le par- 
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lement sera prorogé dans quinze jours. Le Roi va en Ecosse et 
n'emmènera personne du corps diplomatique. Je n'aurai pas la 
moindre chose à faire à Londres dans trois semaines. Mes col- 
lèg:ues ont tous des congés et me quittent ; que vais- je devenir ? 
Mon chat vous a donc reconnu? Je vais dire à M'*' de Ch[ateau- 
briand] de me l'envoyer. 
A Madame de Duras. * 



767 23 juillet 1822. 

A Bertin aîné. 

[Londres.] 3 23 juUlet 1822. 

J'ai reçu une bonne lettre de Mathieu contenant cette phrase à 
propos de la démission de Blacas : Voua avez un puissant con- 
carrenl de moins pour le Congrès. D'après cela, et vos parole» de 
VÎUèle, je pourrais me croire nommé. Mais reste la concurrence 
de Mathieu luî-méme : si Lord Londonderry va à Vienne, Mathieu 
ne voudra-t-il pas y aller ? Je ne vois à cela aucune parade, si ce 
n'est que Mathieu m'emmène avec lui. Au reste, il ferait selon 
moi une énorme faute de quitter Paria et de se jeter d'un autre 
côté au Congrès dans tous les dangers d'une responsabilité minis- 
térielle. Vous voilà prévenu ; travaillez en conséquence . Avant 
quinze jours, la chose doit être décidée. Si la nouvelle est l>onne, 
demandez à être le courrier, et apportez-moi la lettre officielle. 
Souvenez-vous aussi que le Congrès commencera à Vienne et 
fînira à Florence : j'en donne les raisons dans ma dépêche. Si 
jamais on a été content de moi, ce doit être dans ce moment. 
Depuis un mois, ce que j'ai mandé et expliqué en vaut la peine. 
A vous. 

Je reçois votre billet du 20. Venez, si vous voulez. Je pense 

t. D'après l'originml autograpbe. — Archives du château de Maucreui. 
2. En tète, au crayon, et d'une autre écriture. 
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qu'il serait mieux de fîair avant. D'autant plus que je n'ai rien 
du tout k vous dire de plus que je ne vous ai dît dans mes lettres. 
Si M. de Vaux a envie de voir Londres, je serai charmé de le 



768 26 juillet 1822. 

Aa vicomte de Montmorency. 

Londres, le 26 juillet 1822. 
1" Division 
Politique Monsieur le Vicomte, 

N-43 

Vous aurez vu par ma dernière dépêche n'iS, que les soupçons 
de lord Londonderry sur notre influence & Madrid, s'étaient 
changés pour lui en certitude. Votre dépêche n" 26 m'apprend 
que vous croyez connaître l'auteur de ces calomnies. Lorsque je 
verrai lord Londonderry, je tâcherai d'effacer de son esprit une 
idée qu'il pourrait faire partager ici au corps diplomatique ; il 
serait inutile d'entrer avec lui dans de longues justifications ; je 
me servirai pour tout raisonnement de sa propre phrase : — 
Vou» ne me croyez pas ? lui diraî-je, eh .'bien, qu'est-ce que cela 
fait ? — Il rira, et me croira peut-être quand j'aurai l'air de ne 
plus me soucier qu'il me croye. 

Les affaires d'Espagne sont très compliquées; ce serait une 
funeste erreur de compter sur le Hoi : si aujourd'hui le parti qui 
veut le pouvoir absolu triomphait, demain Ferdinand ae plonge- 
rait dans un nouvel abime. Buonaparte a prouvé que la conquête 
de l'Espagne est impossible. En cas d'attaque, le projet de la 
faction est d'emmener le Roi et la famille royale à Cadix. L'An- 



1. Victor Giraud Hevut latine, 2j avril 1907, et Nouvellei étudet.. 
p. 299. 
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gleterre demeurant neutre, ou même penchant du côté des Cor- 
tès, il n'y aurait aucun moyen d'arracher le Roi de sa prison. 
S'il se formait en Espagne un parti modéré qui voulût amélio- 
rer la Constitution, ce serait là le vrai et le seul moyen de salut : 
mais il est possible que la sanglante échauffourée de Madrid ait 
reculé cette chance de succès . 

La note séparée de M. Hervey vous prouve, Monsieur le 
vicooate, que je ne vous ai pas trompé sur l'esprit du cabinet bri- 
tannique. Je m'en suis expliqué franchement avec lord London- 
derry : — « Jamais, lui ai-je dit, la petite satisfaction d'amour- 
« propre qu'éprouve votre ministère d'avoir présenté une note 
' plus réservée, ne peut compenser le mal qui résul te de la dissi- 
» dence de M. Hervey. Vos radicaux sont ici dans la joie, et nos 
« libéraux triomphent : c'est ainsi qu'on ranime et qu'on nourrit 
« les espérances révolutionnaires. » — J'ai bien peur, Monsieur 
le vicomte, que le Congrès de Vienne ou de Florence ne donne 
lieu à d'autres divisions. 

Le tour que semblent prendre les affaires d'Orient, fait voir 
encore tout le danger de la politique anglaise. Si, d'un côté, il 
est heureux qu'un peuple chrétien opprimé échappe au joug 
d'une nation harbare, de l'autre rien ne serait plus dangereux, 
dans les circonstances actuelles, que la perte de réputation et 
d'influence de la Russie. Or c'est ce qui arriverait immanqua- 
blement dans le cas où les Grecs réussiraient à établir leur indé- 
pendance sans l'intervention d'Alexandre. L'Autriche s'est trop 
effrayée de ses voisins ; il y avait peu de péril, vu la modération 
naturelle de l'Empereur de Russie, ti le laisser occuper momen- 
tanément la Valachie et la Moldavie ; la paix serait faite aujour- 
d'hui, et la Russie, qui n'aurait pas été abaissée, servirait à com- 
primer l'esprit de jacobinisme en Europe. Mais M. de Metternich 
qui veut en finir avec les révolutions, tient par une autre poli- 
tique à l'Angleterre, et il ne s'aperçoit pas qu'il détruit ainsi 
d'une main ce qu'il élève de l'autre. 

Au reste, Monsieur le vicomte, l'Angleterre elle-même com- 
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meace à s'embarrasser dans ses propres fileta ; elle a sacrifié les 
grands intérêts moraux aux petits intérêts mercantiles, et elle 
est menacée d'une réaction fatale à sa prospérité. Les nations de 
l'Europe lui refusent l'entrée libre de leurs marchés ; il n'y a pas 
jusqu'au Portugal qui ne prétende se soustraire à son monopole ; 
les Etats dont elle favorise l'indépendance au Nouveau-Monde 
ne lui accordent aucun avantage et lui disputent l'empire des 
mers. Déjà, les Corsaires américains la désolent, elle sera obli- 
gée d'avoir en temps de paix des bâtiments de guerre pour pro- 
téger ses vaisseaux marchands. La Grande-Bretagne sent elle- 
même sa position et elle cherche à abandonner son vieux sys- 
tème. On me parle tous les jours de la nécessité de lier à jamais 
l'Angleterre à la France par un généreux traité de commerce, 
fondé sur les bases de la plus parfaite réciprocité ; notre traité 
avec l'Amérique, qui fait grand honneur à notre ministère et à 
M. Hydede Neuville, a réveillé ces idées. Les douanes anglaises 
ne peuvent se soutenir longtemps dans l'état où elles sont, car 
ce n'est rien moins qu'un état de guerre : il y a des compagnies 
de commis armés et des matelots en vedette sur tous les rochers. 
Les fraudeurs, de leur côté, ont du canon, et ils se livrent de véri- 
tables combats. Malgré tout cela, l'Ai^leterre se soutiendra par 
sa puissante aristocratie, mais elle sera punie de sa politique 
extérieure par les conséquences mêmes de cette politique. 

Le prince Esterhazy n'est pas encore parti ; il m'a écrit pour 
me dire qu'il tâcherait de me voir aujourd'hui même avant 
son départ. Il a dû avoir une conférence avec lord Londonderry 
qui a réuni deux fois le Conseil des ministres. Si j'apprends 
quelque chose d'important, je vous le manderai en post-scriplum. 
Le prince Esterhazy passe par Paris ; je lui ai donné une lettre 
pour vous : il nous est fort dévoué, et j'ai à me louer da son 
obligeance. 

M. Canning ayant fait une légère attaque contre les ministres 
dans la Chambre des Communes, le bruit s'est répandu que 
lord Hastings restait aux Indes, qu'il y aurait un changement 
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dans le mioistère, et que M. Canaing entrerait au Conseil. Ou 
préteud que l'ambassade d'Autriche avait été destinée au mar- 
quis d'Hastiugs, qui ne peut pas revenir en Angleterre à cause 
de ses dettes; or, lord Stewart étant retourné à Vienne, on en 
conclut l'abandon du plan primitif. J'ai vu avant-hier M. Can- 
ning, et je dîne chez lui aujourd'hui : il m'a parlé de sou départ 
comme devant toujours avoir lieu au mois d'octobre. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

Chateaubriand. < 



769 26 juillet IS22. 

A la dnchesse de Doras. 

Vendredi, 26 juillet 1822. 

Je vous envoie une petite robe que j'ai été acheter moi-même 
an fond de la cité. Voiis aurez Walpole quand j'aurai de l'aident, 
et quand je trouverai moyen de voua le faire passer. Votre plai- 
santerie sur Marcellus est hors de propos. Vous lui avez déjà 
écrit UD billet sur le droit d'une ancienne amitié, très ridicule. 
M.[arcellus] est un bon enfant, mais il a du penchant à l'impor- 
tance et il prendrait à la lettre ce qui serait échappé à votre 
fflcheiie. . 

Ma lettre sur l'article du Congrès répond à celle que j'ai reçue 
hier de vous sur le même sujet. 11 ne me reste de rival redou- 
table que Mathieu. Je vous ai dit tout mon plan : Conduisez la 

1. La signature seule est autographe. — Affaires étraDgèrea, Angleterre, 
615, [° 33i. — Comte d'Antioche ChaleaubrUnd amha$»adeur i Londres, 
p. 290-302 et 328-9. 
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chose avec Villële dans le plus profond silence. Je suis bien aise 
que M. de Blacas soit bien pour moi. Lorsque le ministère actuel 
s'est arrangé, je pensais qu'il eût été bon que M. de Blacas en 
formât partie, pour nous défendre contre de Cases. Je crois qu'il 
a su par la D*" de Damas mes bonnes intentions, et peut-être 
avec tant d'autres choses que j'ai faites pour lui, cela l'a-t-il tou- 
ché . Mais après tout, je compte peu sur lui. 

Votre Budget avance et vous en serez bientôt aux affaires 
étrangères. Je m'attends à quelque attaque personnelle. Cepen- 
dant j'ai si bien accueilli les libéraux voyageurs, qu'ils devraient 
un peu me pardonner. Vos lettres sont courtes. Je vois que vous 
en êtes au Roman, J'admire votre audace. Mais savez-vous que 
dans un pareil sujet il faut tout dire et même les mots ? Com- 
ment ferez-vous ? Si vous n'en faites qu'un mystère, votre 
énigme sera froide et vous retomberez dans le plan du roman de 
M'^ de Damas. Enfin nous verrons bien, — Léontine part lundi 
avec M. de Saluées pour l'Ecosse. Je n'y entends nen. Le pays 
d'Ossian ne vaut pas celui du grand Capitaine. Pauvre et char- 
mante Mouche \ Le Duc, père, retourne samedi en France, Je 
l'ai comblé, mais qu'il est sot ! Son importance et ses cordons 
sont à mourir de rire. 

Il m'est venu une idée. Blacas n'aurait-il pas donné sa démis- 
sion à cause de la princesse mat gardée ? Ne me parlez plus 
d'Adrien. On peut pardonner à un homme la jeunesse ou la vieil- 
lesse, mais c'est trop que deux enfances. Je ne réponds pas ti 
votre Abbaye. C'est votre Dada. Radotez à votre aise. J'ai aussi 
mon Hobby Horse : c'est de vous aimer.' 

t. D'après l'original autographe. — Archives du cbftleau de Maucreui. 
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770 26 juillet 1822. 

A la comtesse de Pisienx. 

Londres, Vendredi 26 juiUet 1822. 

Je vous envoie une petite robe de matin . Portez-la dans mon 
allée. Toute mon espérance est de revoir cette allée. Ce qu'il y 
a de bon dans ce temps-ci, c'est que rien ne dure, et les absences 
ne sont pas plus longues que les réunions. Je n'ai pas un moment 
& respirer ici : entre les affaires et les plaisirs, je vois ma vie 
s'écouler au pro6t des autres, sans que j'en retire quelque 
chose pour moi-même. Noua touchons pourtant à ta fin des 
joies. Le parlement va finir ; tout le monde part pour le conti- 
nent ou pour la campagne, et une solitude de 7 ou 8 mois va 
commencer. Je ne sais pas ce que je deviendrai. Je n'ai aucun 
projet. Peut-être irai-je en Ecosse, après le Roi, qui y va dans 
15 jours, mais qui n'emmène personne du corps diplomatique. 
Peut-être louerai-je un cottage aux environs de Londres, où je 
me retirerai pour travailler. Si j'avais dans ce pays deux ou trois 
amis comme vous, je m'y attacherais par la bienveillance qu'on 
m'y témoigne et la considération dont j'y jouis. Mais je suis seul, 
et c'est un mal que tous les succès de la terre ne peuvent guérir. 

Adieu, écrivez-moi, dites-moi que vous ne m'oubliez pas et 
embrassez pour moi la sage Laure. < 



77/ 26juaietl822. 

A Madame de Castme. 

Londres, vendredi 26 juillet 1822. 
Je reçois à l'instant un mot d'Astolphe', daté de Douvres. Il 
s'annonce pour ce soir ou demain. Je lui ai fait arrêter un loge- 
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ment auprès de moi. Soyez tranquille pour aa personne. Je vous 
en réponds corps pour corps, ainsi qu'à sa femme et M*". 

J'ai reçu vos lettres ; dans pas une d'elles vous ne me nommez 
la personne dont vous me recommandez l'affaire ; il m'estimpos- 
sible de reconnaître maintenant cette affaire dans les cartons où 
elle est mêlée avec les autres. Ne serait-ce point M. Lafont-de- 
Ladébat, dont vous m'auriez parlé? Ah \ le maudit homme. Je 
n'entends parler que de lui, et il me fait écrire par tous les saints. 
Si c'est lui, dites & ses amis que je fais tout ce qu'il m'est pos- 
sible de faire. 

Astolphe et moi vous écrirons. S'il va en Ecosse, il aura nom- 
breuse compa^ie, car le roi y va. Il y trouvera aussi Madame 
Alfred de NoaiUes et M. de Saluées. Ainsi votre grand Gis ne 
sera pas perdu ! 

A vous pour toujours. 

Mille choses à l'ami et à Madame Ast[olphe]. ' 



77S 30 juillet 1822. 

Aa vicomte de Hoatmorency. 

1" Division Londres, le 30 juillet 1822. 

Politique 
N" 44 Monsieur le Vicomte, 

J'ai l'honneur de vous accuser réception de votre dépêche 
N''27. Lord Stewart vous a assuré que son frère allait à Vienne ; 
on commence à le dire ici dans les cercles politiques, el moi je l'ai 
toujours cru ; ma conviction est venue de la connaissance intime 
que j'ai du caractère du noble marquis. Je me réfère à cet égard 
à ma dépêche N" 42. Je pense toujours que ce voyage dans les 

1. Chédieu de Robethon op. cil., p. 206. 
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circonstaDces présentes, aura de grands inconvénients, et qu'il 
entravera la marche des affaires au Ueu de la favoriser. 

La clôture de la session parlementaire paraît fîzée au mardi 
6 août. Le Roi la fera en personne ; deux ou trois jours après, 
il s'embarquera à Woolich pour l'Ecosse. Quand Sa Majesté 
Britannique sera partie pour Edimbourg et lord Londondeny 
pour Vienne, notre correspondance, Monsieur le vicomte, finira 
tout naturellement, car j'aurai peu de choseà communiquer ti un 
sous-secrétaire d'État, et presque rien à apprendre de lui ; il est 
même probable que les deux sous-secrétaîres d'État s'en iront 
à la campagne pour plusieurs mois, selon l'usage anglais. Si, 
de votre côté, vous allez au Congrès, dos relations diplomatiques 
«e trouveront interrompues, à Paris comme à Londres. 

Vous avez très bien défendu le budget des Affaires Étrangères ; 
les journaux anglais ont cité votre discours, et le Time* le com- 
mente ce matin, mais avec mesure. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération. 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur 

Chateiubriand. 1 
A Son Exe. Monsieur le Vicomte de Montmorency. ' 



773 30 juillet 1822. 

A la dnchesse de Duras. 

Mardi 30 juillet 1822. 
Votre lettre ou plutàt votre billet du 25 est d'une légèreté 
«harmante. M. de Rauzan ira au Congrès, sans moi. Vous tirerez 

1. La signature seule est autographe. 

2. Affairesétrangèrea, Angleterre, 615, f» 346. — Publiée incomplète- 
fUBDt par le comte d'Antioche Chattaabrtand imbauAdear à Londrt$, 
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une lettre de change sur moi etc., etc. J'aime mieux après tout 
ce toD que vos grandes accusations : tout ce (jui me prouve que 
vous prenez la vie en bien, me (ait plus de plaisir que si j'étais 
heureux. Je vous aï mandé tout ce qu'il y avait à faire pour le 
Congrès, et j'aurai sans doute votre réponse par le courrier pro- 
chain. It j a longtemps que je pense que cela finira par le voyage 
de Mathieu lui-même, ce sera une faute, mais elle sera faite et 
c'est dans l'ordre. Mathieu me prendra-t-il pour son second ? Sa 
vanité s'y opposera, dans la crainte qu'on ne dise que c'est moi qui 
ai tout tait au Congrès. Aurai-je l'intérim? Les ministres y pré- 
tendront sans doute et s'y opposeront, Villèle voudra-t-il l'em- 
porter contre tous les obstacles ?Non, il est trop cauteleux pour 
cela. Vous voyez que je juge froidement la question. Je ne pren- 
drai mon parti sur ce que j'ai à faire cet automne que lorsque 
cette question préalable sera jugée. 

Vous vous plaignezet me supposez des secrets, je n'en ai point. 
Je n'ai écrit qu'une seule fois au sujet de l'»mi de caur dont on 
m'avait recommandé les intérêts. On ne m'a point répondu, je 
m'en suis tenu là. Je n'ai pu quitter Londres dans le moment 
des affaires et consëqnemment aller à Hartwell. J'irai dans une 
quinzaine de jours. J'écrirai alors une seconde lettre qui 
restera vraisemblablement sans réponse comme la première. 

Je ne vais pas en Ecosse, je vous l'ai déjà mandé, aucun 
ambassadeur n'y va. J'aurais été d'ailleurs désolé de ce voyage. 
J'ai eu assez pendant trois mois des fathionablea, des dîners et 
des bals. Je vais me plonger avec délices dans une solitude de 
six mois. Tout le monde part, grâce à Dieu. Astolphe m'est arrivé 
hier, laissant à Paris sa femme et son nouveau-né. Il va en 
Ecosse. Bon voyage. Avez-vous trouvé la robe jolie ? je ne sais 
qu'en dire. — Vous êtes bien heureuse d'ea être aux Romans : 
Ce temps est passé pour moi, j'en suis à la triste vérité. 

Il y avait cependant une raison pour Mathieu de m'emmener 
avec lui. C'est qu'il parait que chaque puissance aura deux plé- 
nipotentiaires au Congrès : le Prince de Hardenberg et le Comte 
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de BeroBtorff, pour la Prusse, M. de Nesselrode et Tatiscbeff, 
pour la Russie. * 



714 30 juiUefl822. 

A Bertin atné. 

Londres, 30 juillet 1822. 

Je reçois votre billet du 27. J'ai des autorités toutes contraires 
aux vôtres et qui m'assurent que Mathieu est très tenté et 
presque décidé à aller au Congrès. Que cela soit fou, je le pense ; 
mais cela ne fait rien à l'aflaîre ; on fait tous les jours des folies. 
S'il y va, il ne m'emmènera pas avec lui (quoique chaque puis- 
sance doive avoir deux représentants au Congrès). Le cœur hu- 
main n'est pas fait ainsi. Peu importe ; mon parti est pris. Quant 
à l'ami sauvage, je n'ai jamais douté de son succès, et n'ai pas 
eu à son égard un moment d'inquiétude. Il n'y a que la nature 
ombrageuse de son esprit qui ait pu lui faire voir la chose man- 
quée. Ma force qui ne peut rien pour moi peut tout pour tes 
autres, quand je l'emploie avec persévérance, et je suis patient. 

Je vous l'ai dit, venez quand vous voudrez. Le plaisir que vous 
me ferez est très indépendant de ce que vous pouvez me dire. Nous 
ne parlerons pas même de nouvelles, mais nous dînerons bien ! 
Vous ne me ferez pas changer de résolution, et dans cette posi- 
tion je suis indifférent ft tout.^ 



1. D'après l'original autographe. — Archives du chiteau de Haucreux. 

2. Victor Giraud Rnue Utine, 35 avril 1907, et Notteelln itade»..., p. 300. 
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A Madame Récamîer. 

Londres, ce vendredi 2 août 1822. 

Toutes mes lettre» du 23 ont retardé d'un jour, et tous n'ayez 
reçu que le samedi 27 juillet la lettre que vous auriez dA rece- 
voir le vendredi 26 ; mais tout cela est déjà une vieillerie. Votre 
lettre du 29 ne m'a point surpris, et vous aurez vu par mes deux 
lettres subséquentes à celle du 23, que j'avais prévu toutes les 
objections de Mathieu. Il ne me reste qu'une chance, c'est que 
Villêle et vos amis l'emportent, et ils paraissent très-décidés. 
Dans tous les cas, je ne prendrai, moi, de parti sur mon avenir 
que quand je connaîtrai la dernière résolutioa relative à ce con- 
grès. Je ne suis nullement choqué que Mathieu prétende y aller. 
C'est son droit ; je pense seulement qu'il ferait une faute et une 
telle faute qu'elle pourra le renverser : le renverser dans l'opinion 
nationale de la France, le renverser par les intrigues qui vont 
s'ourdir pendant son absence. Mais quand Mathieu parle de M. 
de Caraman, je suis choqué, blessé. Il me parait inconcevable 
qu'on craigne plus de blesser un ennemi médiocre qu'un ami 
capable; c'est là une véritable infatuation. 

Attendons. Maïs souvenez-vous que je veux vous voir bientôt, 
je vous aime comme aux premiers jours. ' 



776 2 août 1822. 

An Ticomte de Montmorency. 

Londres, ce 2 août 1822. 
i" Division 
Politique 

N' i5 Monsieur le Vicomte, 

Je vous remercie d'avoir bien voulu m'envoyer dans votre 
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dépêche, N" 28, un extrait de vos lettres à Madrid. Ellâs font 
prévoir des nouvelles importantes que vous avez peut-être reçues 
au moment où j'ai l'honneur de vous écrire. 

Je n'ai absolument rien à vous mander aujourd'hui. Tout le 
monde s'en va; on ne rencontre plus personne ; dans huit jours, 
après la clôture du Parlement, le départ du Roi et des ministres, 
Londres sera un vrai désert. Je désirais voir lord Londonderry 
pour lui parler d'une foule d'affaires qui ne finissent pas ; il m'a 
renvoyé à mardi prochain, tt du courant. 

Les journaux anglais annoncent la reconnaissance de la Répu- 
blique de Columbia par les Cortés de Lisbonne : si cela est, 
l'Espagne n'a donc, malgré son voisinage, aucune influence sur 
le Portugal. 

Je crois devoir vous transmettre un article du Morning Chro- 
nicle, qui a paru ce matin. Je soupçonne que cette nouvelle 
fureur vient de quelques nouvelles fâcheuses que les Jacobins 
auront reçues d'Espagne. Quoi qu'il en soit, l'article est affreux, 
et il me paraît attaquable devant les tribunaux. C'est & vous. 
Monsieur le vicomte, et au Conseil à décider. Cependant il ne 
faut pas perdre de vue que les lois sur la liberté de la Presse 
sont ici extrêmement vagues, et que l'opinion des jurés est, en 
général, contre tout gouvernement étranger qui attaque un sujet 
anglais. Je consulterai des hommes de loi en attendant votre 
réponse. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur te Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur 
Chateaubrund. * 

A Son Excellence, Monsieur te Vicomte de Montmorency.^ 



1. La signature seule est autographe. 

2. Affaires étrangères, Angleterre, 619, f348. — Publiée incomplètement 
par le comte d'AnÛocbe Chileaabriand ambtUideur à Londrtt, p. 333-4. 

Corrttpondtnce de Chateaubriand. T. 111. 13 
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A la duchesse de Duras. 

Londres, ce vendredi, 2 août 1822. 
NoD, Adrien n'ira pas au Congrès, mais je n'irai pas non plus ; 
voilà le fait. J'admire votre légèreté ; vous ne touchez plus la 
terre : dans la seconde partie de votre lettre où vous devriez au 
moins me parler de ce que je vous disois sur Villèle et de mes pro- 
jets, vous me racontez des commérages sur la P*** [Est. jerhazy et 
M. de Blac.[as]. Je n'ai pas reconnu là votre bonne tête. Je m'é- 
tonne aussi que vous n'ayez reçu que lundi 29 juillet une lettre 
qui auroit dû vous arriver le vendredi 26 ou au plus tard le 
samedi 27. Vous manqueroit-il une lettre ? Calculez : je vous ai 
écrit exactement par tous les courriers c'est à dire deux fois par 
semaine, le mardi et le vendredi de chaque semaine ; je mets les 
dates exactement ; ainsi vous verrez bien s'il y a un courrier de 
moins. Dans ce cas il j auroit une lettre perdue, et cette lettre 
seroit importante. Mais je ne le crois pas, seulement vous aurez 
été occupé du Roman. Après tout vous avez raison. C'est ce 
qu'il y a de mieux dans ce monde. 

Je ne regarde pas du tout le retour de M. de Blacas comme 
indifférent : il fera certainement naître des intrigues et des ambi- 
tion8;etles intrigues et les ambitions sont toujours dangereuses, 
surtout dans un état nouveau, parce qu'elles divisent et 
menacent les autorités. Je ne sais ce que M. de Blacas sera pour 
moi ; je ne compte pas plus sur lui que sur tout autre , et les 
affaires m'ont au moins appris à mépriser encore la race humaine 
un peu plus que je ne le faisois. 

Je ne sais ce que je deviendrai quand la question du Congrès 
sera décidée négativement : je n'irai certainement point en Ecosse ; 
peut-être prendrai-je un grand parti. Le Roi étant à Édinbourg 
et lord Londonderry à Vienne, qu'ai-je à faire ici ? < 

1. D'après l'original autographe. — .\rchives du château de Maucreux 
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Ad vicomte de Montmorency. 

t" Division Londres, ce 6 août 1822. 

Politique 

N" 46 Monsieur le Vicomte, 

Je vous remercie de la dépêche N" 29, que vous m'avez fait 
l'hooneur de m' adresser eu date du l** de ce mois. J'ai vu ce 
matin à onze heures le marquis de Londonderry. 11 m'a dit que 
sir Charles Stuart avait reçu l'ordre de vous entretenir du conflit 
survenu entre des vaisseaux français et des vaisseaux anglais sur 
la côte d'Afrique. « La cause, a-t-il ajouté, est portée maintenant 
« devant des juges, et le gouvernement anglais est disposé à 
a agir avec toute la modération et la condescendance possible. » 
Ce gouvernement est en effet toujours modéré en paroles, mais 
jusqu'b présent je ne l'ai pas vu une seule fois se relâcher des 
prétentions qu'il avait avancées, ou revenir sur les mesures qu'il 
avait prises. 

J'ai l'honneur de vous adresser par ce courrier copie d'une 
lettre de M. le baron Séguier au sujet du brick la Vigilante, 
capturé sur la côte d'Afrique, avec la petite Betzy et l'Ursule, 
par l'iphigénie, bâtiment de guerre anglais. 

Lord Londonderry, Monsieur le Vicomte, m'a aussi déclaré 
qu'il partirait du 15 au 20 pour Vienne, qu'il s'arrêterait 
quelques jours à Paris, où il espérait aplanir, chemin faisant, 
bien des difficultés touchant les affaires à traiter au Congrès. 
Vous jugerez mieux que moi. Monsieur le vicomte, de ce que 
vous avez à faire ; mais je crois toujours que la politique anglaise 
est celle-ci : i< Se séparer des intérêts du continent, et abaisser 
« la Russie en évitant soigneusement la guerre, » Si j'ai raison, 
tes paroles de lord Londonderry doivent être reçues avec une 
extrême précaution. 

A deux heures, Monsieur le Vicomte, j'ai assisté à la clôture 
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du Parlement que le Roi a faite en persooue. Il a anaoncé dans 
son discours que d'après l'état des négociations, il avait la ferme 
espéraoce que la paix ne serait point troublée en Orient. Le Par- 
lement est ajourné au 8 octobre ; ce sont les quarante jours 
légaux qui sont censés séparer chaque session des chambres : 
des prorogations successives auront lieu jusqu'à la lin de février. 

J'oubliais de vous dire, Monsieur te Vicomte, que Lord Lon~ 
donderry emmènera avec lui à Vienne le premier sous-secrétaire 
d'État des Affoires Étrangères, Lord Clanwilliam. 11 ne restera 
ici que M. Planta. Tout le corps diplomatique quitte Londres ; il 
n'y restera pour ainsi dire que Sir W. A'Court dont le séjour 
ici se prolonge indéfiniment : apparemment qu'on est très satis- 
fait des services de M. Hervey en Espagne. S. M. Britannique 
s'embarque après-demain jeudi pour l'Ecosse. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération. 
Monsieur le vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur, 
Chateauhbiand. I 

A Son Excellence, Monsieur le Vicomte de Montmorency. ^ 



A Villèle. 



Londres, ce mardi août 1822. 
Je vous préviens, mon cher ami, que tord Londonderry partira 
le 15 pour Vienne. Ainsi voilà le Conseil obligé de se prononcer 
pour les nominations au Congrès. Si M. de Montmorency n'y va 
pas, je compte sur votre amitié. Il est impossible que l'on puisse 
songer ft faire représenter le ministère actuel par MM. de Cara- 

1. La signature seule est autographe. 

2. Affaires é Iran g'-res, Angleterre, 615, f> 352. — Publiée incomplètemeut 
parle comte d'Anliuche Chaletubriand ambaigadeurà Landre*, p. 302. 
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man et de La Ferronays. Décidez vite, mon cher ami, car le Roi * 
étant parti et le premier ministre absent, je ne suis pas même 
décemment ici. Tout à vous. 

Chateaubriand. 

Vous vous souvenez peut-être que dans le cas où Mathieu irait 
6 Vienne (ce qui me semble avoir d'immenses inconvénients, 
même pour lui), je vous ai demandé s'il ne serait pas possible de 
me laisser le portefeuille des Affaires Étrangères par intérim. 

Remarquez encore que lord Londondeiry mène avec lui à 
Vienne le sous-secrétaire d'État lord Clanwilliam, et que si 
Mathieu va eu Congrès, c'est un exemple et un précédent pour 
m'adjoindre & lui. ^ 



Au vicomte de Montmorency. 

Londres ce G août 1822. 

Monsieur le Vicomte, 
J'ai l'honneur de vous transmettre copie d'une lettre que vient 
de m'adresser M. le Baron Séguier au sujet de la capture de la 
Vigilante. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur, 
Château uHi AND, ^ 
AS. E Monsieur le Vicomte de Monlmorencij. ' 



i. Le roi d'Angleterre. 

2. Mémoire» Vitltk, II), 31. — Collatioanû sur l'original autographe. 

3. La signature seule est autographe. 

4. A (Ta ires étrangères, Angleterre, 615, f° 356, 
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181 6 août [1822]. 

A la duchease de DnraB- 

Depuis que vous êtes sûre que M. de Rauzan ira au Congrès 
xana moi, vous n'avez pas pris plus de souci de mon affaire que 
du f^rand Turc. Vous avez mis huit jours à parler à Villèle sur une 
demande de la dernière importance. Qu'importe après tout? La 
chose est sans doute décidée à présent. J'annonce à Mathieu 
aujourd'hui que lord Londonderry part le quinze pour Vienne et 
qu'il emmène avec lui le sous-secrétaire d'Etat, lord Clanwilliam. 
Ce serait un exemple pour Mathieu s'il voulait emmener avec lui 
un second au Congrès. J'attends en paix mon sort ; il sera décidé 
dans huit jours. Je ne puis écrire que ce peu de mots. J'ai eu 
audience ce matin de lord Londonderry, et j'ai assisté & la séance 
royale pour la clôture du parlement. Il m'a fallu faire ensuite ma 
dépêche et je retarde le départ du courrier pour vous écrire ce 
billet. 

Mardi 6 août, 7 heures du soir.' 



789 6 août 1822. 

h. Madame Rôcamier. 

Mardi, 6 août 1822. 
Nous touchons h la conclusion de toutes parts. Lord London- 
dcrry part le I S pour Vienne, et passera par Paris. Il faut donc 
que le conseil à Parisfasse la nomination, et peut-être, au moment 
où je vous écris, est-elle faite. Le parti que prend Mathieu est 
très-noble, mais il se présente pourtant une chance : lord Lon- 
donderry emmène avec lui le sous-secrétaire d'Etat, lord Clan- 

I. D'après l'or igiaal autographe. — Archives du chAleau de Maucrcux. 
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William. Ce serait un exemple pour Mathieu, s'il allait au congrès 
et s'il voulait m'emmener avec lui. Je n'ai que le temps de vous 
dire ces deux mots. J'arrive de la séance royale pour la clôture 
du parlement, et le courrier part. Enfin bous allons sortir des 
incertitudes. Je saurai au moins, quel que soit l'événement, ce 
que j'aurai & faire. Votre première lettre m'apprendra peut-être 
mou sort. * 



ABotUh aîné. 



Londres, ce 6 août 1822. 

Lord Londonderrjr part du IS au 20 pour le Congrès à Vienoe. 
11 faut que l'on se décide à Paris. Voilà le moment venu : remet- 
tez à l'instant, je vous prie, cette lettre & Villèle. Elle ne dit rien ; 
elle ne fait que lui rappeler ses promesses. Si Mathieu ne va pas 
au Congrès, je me crois sûr d'y aller. Mais ce si l'emportera, mal- 
gré toutes les raisons d'intérêt personnel qui doivent retenir 
Mathieu A Paris. 

Si je vais au Congrès apportez-moi sur-le-champ la lettre. 

Lord Loodonderry emmène avec lui à Vienne le premier sous- 
secrétaire d'État, lord Clanwilliam : ne serait-ce pas là un 
exemple et un précédent pour Mathieu, s'il allait à Vienne, pour 
m'emmener avec lui ? Mais au moment où je voua demande ceci, 
l'affaire est peut-être décidée à Paria. 

Voici une petite choae, mais qui peut en produire de grandes, 
par l'influence que cela a pour moi. Dites donc à Mathieu qu'il 
n'oublie pas de faire inviter ma femme à dîner quand il arrive 
quelques Anglais marquants à Paris, et surtout qu'il ne l'oublie 
pas lors du passage de lord Loodonderry. Elle se plaint, et elle 
a raison, et moi, j'en suis à la goutte d'eaa : elle peut faire 
répandre le vase. ^ 

1. Souvenir*. , , Bic&mier, t. [, p. 428. 

t. Victor Giraud Revue bid'nf, SS avril 1907, et NoaeelUt «(u<f«t..., p. 301. 
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An vicomte de Montmorency. 

i" Division Londres, le 9 aodt t822. 

Politique 
N" 47 Monsieur le Vicomte, 

Par votre dépAche N' 30, vous me mandez de vous instruire 
des projets de Lord Londooderry relativement au Congrès : ma 
dernière dépêche, N" 46, répond à ce que vous désirez savoir. 
Lord Londonderry part certainement du 15 au 20 pour Vienne 
avec Lord Clanwilliam, et il s'arrêtera quelques jours à Paris. 

Je n'ai rien de nouveau & vous dire, si ce n'est que depuis 
quelque temps, tous les journaux, même les journaux ministé- 
riels, ont pris un caractère plus hostile envers notre pays, et sur- 
tout envers notre ministère: l'aventure des comédiens anglaisa 
Paris a augmenté cette malveillance. 

Faut-il attribuer ce mouvement de l'opinion à l'argent et aux 
intrigues de certaines personnes en France, & la politique du 
Cabinet anglais, & la jalousie que nous commençons à inspirer ? 
Je l'ignore, mais la chose existe. Peut-élre aussi n'avons-nous pas 
fait tout ce qu'il aurait fallu faire pour mettre dans nos intérêts, 
ou du moins pour neutraliser les journalistes anglais. Cela vaut la 
peine d'y penser, car dans ce pays on remue toutuvec des gazettes ; 
l'opinion du dehors réagit sur l'opinion du dedans, et si nous 
étions mal traités à Londres, nous perdrions de notre puissance 
à Paris. 

Sa Majesté Britannique, qui devait s'embarquer aujourd'hui 
pour l'Ecosse, ne partira que demain : personne n'y pense et ne 

s'en soucie ; la royauté n'est plus rien ici ; le pouvoir est tombé 
dans la Chambre des Communes, qui heureusement est aristo- 
cratique de son essence ; le ministère exécute les ordres des Com- 
munes, ou plut6t il commande à ces mêmes Communes, tant 
qu'il a la majorité. Lord Londonderry est le roi véritable, et nous 
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ne pouvons pas nous le dissimuler, c'est un roi ennemi. Que fera- 
t-îl au Congrès? Ostensiblement, il ne fera rien ; mais il travail- 
lera sourdement contre la Russie, se liera de plus en plus avec 
M. de Metterntch et nourrira la jalousie secrète de l'Autriche 
contre son puissant voisin. Quant à l'Espagne, il refusera de 
s'en occuper ; et pour mieux attacher Vienne aux intérêts de 
Londres, il laissera faire en Italie. Le noble marquis se montrera 
très zélé pour les affaires d'Orient, car il ne veut pas d'une guerre 
qui tendrait à maintenir l'influence de la Cour de Pëterabourg. 
Mais cependant, si les Grecs pouvaient devenir libres sans l'in- 
tervention de l'Empereur Alexandre, l'Angleterre, après s'être 
déclarée contre eux en faveur des Turcs, pourrait bien accepter 
le protectorat de l'Archipel et de la Morée; 

Il est à désirer, Monsieur le vicomte, que nous adoptions au 
Congrès une politique haute, franche, nette, continentale, alin de 
nous préparer aux événements et de n'être pas dupes. Si nous 
devions être traités à Vienne comme nous l'avons été à Troppau 
et à Laybach, il serait plus noble à nous de n'envoyer personne 
au Congrès : notre silence et notre réserve, je n'en doute point, 
amèneraient l'Europe è nos pieds. Tous ces Congrès sont d'ail- 
leurs dangereux, surtout quand on en vient à des déclarations de 
principes, car il est évident que les ministres des monarchies 
absolues et des monarchies représentatives ne peuvent pas par- 
ler le même langage. 

Je suis persuadé. Monsieur le Vicomte, que le prince Esterhazy 
est content de vous, comme vous me faites l'honneur de me 
le dire ; il n'est pas d'ane grande force, mais il est loyal et 
bienveillant. Quant à la conversion de sir Charles Stuart, vous 
me permettrez d'en douter : lord Londonderry est plus que 
jamais persuadé que nous avons intrigué dans les affaires de 
Madrid ; il vous dira que non, si vous le voulez, et n'en gardera 
pas moins son opinion. 

Lord Clanwilliam qui doit accompagner Lord Londonderry, 
et qu'on dit lils de M. de Richelieu, est un jeune homme fort à 
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la mode ici et célèbre par ses succès auprès des femmes. Je ne 
sais ce qu'il est et ce (ju'il vaut, je sais seulement qu'il s'occupe 
peu d'affaires. 

Aussitàt que vous serez parti pour le Congrès, Monsieur le 
Vicomte, je verrai ce que j'ai à faire dans la longue vacance qui 
commence aujourd'hui et qui ne finira qu'au l" de mars. 

On pense ici comme vous qu'on ne peut attaquer le Morning- 
Chronicle . 
J'ai l'houDeur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur, 
Chateaubriand. ' 

P,-S. J'ai l'honneur de vous envoyer le rapport sur la colonie 
de la Nouvelle Galles du Sud, (jue vous m'avez demandé dans 
une de vos précédentes dépêches. Les journaux parlent aujour- 
d'hui de l'action qui a eu lieu entre le brick français ta Vigilante 
et le vaisseau anglais l'iphigénie. J'ai eu l'honneur de vous mander 
dans ma dépêche N" 46, que Lord Londonderry parlait à ce sujet 
de modération, de justice, de déférence. Vous voyez pourtant. 
Monsieur le Vicomte, qu'on attaque nos pécheurs, qu'on visite 
nos bâtimens sur la côte même de France, et qu'on prend à main 
armée nos vaisseaux. 

Ch.î 

A Son Excellence, Monsieur te Vicomte de Montmorency. ^ 



1 et 2. La signature et le paraphe sont seuls autographes. 
3. AlTaircs étrangères, Angleterre, 61 5, ^ 361 . — Publiée incomplètement 
parle comte d'Anlioche Chateaubriand ombaMadear A Londrei, p. 304-6. 
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785 » août 1822. 

A la duchesse de Doras. 

Vendredi 9 août 1822. 

Vous avez dû voir par mes lettres que je m'attendais à l'évé- 
nement et que je ne me fesais aucune illusion. Je vous aurais 
dit mot pour mot la conversation de Villèle, avant que vous ne 
l'eussiez mandée. Je ne suis ni surpris, ni fâché. Je ne crois pas 
à l'adjonction de ma personne à Mathieu. EnGn comme au moment 
où je vous écris la chose est certainement décidée, elle est déjà 
loin de ma pensée et je ne m'occupe qu'à arranger mon avenir. 

Je ne sais ce que je ferai. Donnerai-je ma démission, demande- 
rai-je un congé, resterai-je en Angleterre pendant les sept mois 
de vacances absolues qui vont commencer? Il y a à tout cela des 
inconvéniens. J'attendrai l'inspiration, et au moment où elle 
arrivera, je prendrai mon parti. 

Je n'ai jamais soupçonné votre amitié. J'en connais toute la 
chaleur et toute la constance. Si je vous aï fait un léger reproche, 
pardonnez-le moi. Je suis un peu triste ici, et quand on écrit les 
dispositions intérieures se font jour et paraissent malgré soi. 

J'ai bien servi le roi et le ministère actuel. S'ils ne proliLent 
pas de ce que je leur ai dit sur l'Angleterre, je n'aurai rien à me 
reprocher, vous avez deviné juste pour le traité, et j'en ai donné 
l'avis officiel, il y a un mois. C'est une découverte immense que 
j'ai foite, et que j'ai faite seul. Silence absolu sur tout cela. 

Londres est un profond désert. I>e Roi part demain. Lord Lon- 
donderry part ta semaine prochaine pour Vienne et Paris. Tous 
les autres ministres partent ou sont partis: tous les ambassa- 
deurs sont en congé ou en voyage. Toute la société est k la cam- 
pagne, et cette solitude durera jusqu'au 1" mars. Je suis invité 
dans beaucoup de châteaux, mais Dieu me préserve d'aller retrou- 
ver des Dandy» et des faahionablea. J'en ai assez et je ne suis 
pas digne de tant de plaisirs. 



:flt>vG00gle 



J'espère que votre gendre accompagnera Mathieu. Je m'attends 
k recevoir de vous encore une lettre fâchée. Vous ne serez bien 
que quand vous aurez reçu mes excuses. ■ 



7S6 9 aoât 1822. 

A Madame Récamier. 

Londres, vendredi 9 août 1822. 

Cela me fait un certain plaisir de penser qu'au moment où vous 
recevrez cette lettre, l'afTaire du congrès est décidée. On supporte 
tout, hors l'incertitude. J'ai toujours cm, malgré vos espérances, 
que la décision serait contre moi et que Mathieu irait à Vienne. 
M'a-t-on adjoint à lui comme on a adjoint ici lord ClanwUliam k 
lord Londooderry ? Je ne le crois pas. Ainsi je me retrouve tout 
simplement ambassadeur à Londres. Reste à savoir ce que j'ai à 
faire, et c'est à vous & me le dire. 

Voulez-vous venir me rejoindre ici ou voulez-vous que j'aille 
vous trouver ? Donnerai-je ma démission ? demanderai-je un 
congé ou une simple permission ? resterai-je où je suis? Tout 
cela a mille ennuis et mille inconvénients, 11 n'y a de bon que 
d'être avec vous. Si je me retire, j'ébranle tout le système roya- 
liste ; si je demeure patient sous le traitement qu'on me fait 
essuyer, je mourrai du spleen et de chagrin ici. ConseilIez-mo> 
donc, ou plutôt commandez : je suis votre humble esclave.^ 



I. D'après l'original autographe. — Archives <lu dihteau de Haucreux. 
■î. Souienim.. . Récamier, l. I, p. 429. 
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181 12 août 1822. 

Au marqois de Londonderry. < 

Note de M. le vicomle de ChateaabrUnd à S. E. M. le marquit 
deLondonderry, 1'2 août Igfi. 

12 août 1822. 

Le soussigné, Ambassadeur de France, a l'honneur de mettre 
sous les yeux de M. le marquis de Londonderry les faits suivants, 
dont il vient d'être légalement lustrait par M . le baron Séguier, 
consul général de France à Londres. 

Le brick franvais La Vigilante, saisi par la croisière anglaise 
dans la rivière Bonny, sur la côte d* Afrique, après un combat où 
il y a eu du sang versé, sous prétexte qu'il avait à son bord un 
chargement de Noirs, vient d'arriver à Portsmouth ; la Petile- 
Betiy, saisie dans les mêmes circonstances et dans les mêmes 
parages, est entrée depuis dans le même port ; son équipage, ou 
une partie de sou équipage, a été mis aussitôt ii terre, sans 
secours, et abandonné & son sort. Quel que soit le délit dont les 
équipages de ces bâtiments soient présumés coupables, ils pou- 
vaient être dénoncés et traduits au Tribunal national dont ils 
relèvent, mais il paraît au soussigné que, dans aucun cas, des 
vaisseaux français ne pouvaient être enlevés & l'abordage et pris 
de force en temps de paix. 

Le soussigné ne peut se dissimuler l'importance de ces faits 
que n'autoriserait ni ne justifierait la lettre d'aucun traité ; de 
pareils abus constatés pourraient avoir le plus grave résultai, si 
le Gouvernement anglais ne faisait apporter à leur examen et à 
leur réparation l'attention la plus sérieuse et la plus efRcace. 

Le soussigné, se confiant dans la justice du marquis de Lon- 



1 . Ce projet de note est daté du 12 ao6t, mais nous savon 
remplacée par la Note bu comte Batburst du 19 août 1832. 
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donderry et sollicitant une prompte réponse, a l'honneur de lui 
réitérer l'assurance de sa haute considération. 

Chateai;8riand. < 



788 12 août 1822. 

An vicomte de Hontmorancy- 

Londres, le 12 août 1822. 
k 4 heures de l'après-midi. 

Envoyée par courrier 
extraordinaire. 

1" Division 
Politique 

Monsieur le Vicomte, 
Un courrier arrivé au Foreign-Office à midi a porté la nouvelle 
de la mort subite de Monsieur le marquis de Londonderry ; il a 
expiré ce matin à neuf heures, dans sa maison de campagne de 
North-Cray, à 13 milles de Londres. Depuis deux jours, il s'était 
plaint d'un violent mal de tète. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération. 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur 

Chateaddhiand. ^ 

A Son Excellence, Monsieur le Vicomte de Montmorency. ^ 



1. AITaires étrangères, Angleterre, 915, t" 365. — Comte (l'Aiitioche C/ia- 
tfaubriand ambaiiadeur à Londret, p. 416. 

2. La signature seule est autographe. 

3. AITaires étrangères, Angleterre, 65, (■ 363. — Publiée incomplètement 
par le comle d'Kaiioclie Chateaubriand ambaitadeur à f.andres, p. 338-9. 
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789 \2 août 1822. 

A la duchesse de Duras. 

12 août 1822. 

Lord Londonderry est mort ce matin subitement. Cela peut 

arrêter Mathieu et m'envojer au Congrès. Songez à cela. 

Lundi ce 12 

août 1822 

i heures 

après midi. 

Af» de Duras. ' 



Au vicomte de Montmorency. 

Londres, 13 août 1822. 

Monsieur le Vicomte, 
J'ai eu l'honneur de vous faire passer lé 9 de ce mois copie 
d'une première lettre de M. Séguier relative à la saisie du brick 
La Vigilante ; une seconde lettre de ce consul, en date du 1 2, m'a 
annoncé l'arrivée postérieure du navire ta Petite-Betty . Je 
venais de signer la note ci-jointe, et j'allais la transmettre hier 
matin fa lord Londonderry, lorsque la nouvelle de la mort de ce 
ministre m'est parvenue. J'avais cru devoir prendre l'initiative 
dans une circonstance aussi importante pour l'honneur du Pavil- 
lon français. L'événement qui a retardé l'envoi de cette lettre, la 

1. D'après l'original aulogrophe. — Archives du chùlcau de Maucreux. 
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rendra plus ré^lière, puisqu'il vous donne le temps de l'approu- 
ver. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération. 
Monsieur le vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

Chatëaubbund. < 
A S. E. Monsieur le vicomte de Montmorency. ^ 



Au vicomte de Montmoreiicy. 

I" Division Londres, le 13 aoûtl822. 

Politique 
N' 49 Monsieur le Vicomte, 

Si le tems n'a pas mis obstacle Jt ma dépêche télégraphique, 
et s'il n'est point arrivé d'accident à mon courrier extraordinaire 
expédié hier à 4 heures, j'espère que vous avez reçu le premier 
sur le continent la nouvelle de la mort subite de Lord London- 
derry . 

Cette mort a été extrêmement tragique. Le noble marquis, 
étant à Londres vendredi demier9 du courant, se sentit la tête un 
peu embarrassée : il se fit saif^ner entre les épaules ; après quoi, 
il partit pour Nortb-Cray, où la marquise de Londonderry était 
établie depuis un mois. La (lèvre se déclara le samedi et le 
dimanche 1 1 ; mais elle parut céder dans la nuit du dimanche au 
lundi, et lundi matin 12, le malade semblait si bien que sa 
femme, qui le gardait, crut pouvoir le quitter un' moment. Lord 

1. La signature seule est autographe. 

i. AITaircsétrangères, Angleterre, 615, r> G34. — Comte d'.\nlioche CAa- 
letubrUnd amlMiuadeur à Londrei, p. 415'G. 
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Londoaderry, dont la tête était égarée, se trouvant seul, se leva, 
passa dans uo cabinet voisin, saisit im rasoir, et du premier 
coup se coupa ta jugulaire ; il tomba baigné dans son sang, 
aux pieds d'un médecin qui venait à son secours. 

On cache autant qu'on le peut cet accident déplorable, mais ii est 
parvenu déHguré à la connaissance du public et a donné naissance 
à des bruits de toute espèce. Pourquoi lord Londonderry aurait-il 
attenté à ses jours ? Il n'avait ni passions, ni malheurs. 11 était 
plus que jamais alTermi dans sa place, II se préparait à partir 
jeudi prochain, et se faisait une partie de plaisir d'un voyage 
d'affaires. Il devait être de retour le /5 octobre pour des chasses 
arrangées d'avance, et auxquelles il m'avait invité. La Provi- 
dence en a ordonné autrement, et lord Londonderry a suivi le 
duc de Richelieu. 

On a envoyé des courriers de toutes parts, aux eaux, aux 
bains de mer, dans tes châteaux, pour chercher les ministres 
absents : au moment où l'accident est arrivé, aucun d'eux n'était 
à Londres; on les attend aujourd'hui et demain ; ils tiendront un 
conseil, mais ils ne pourront rien décider ; en dernier résultat, 
c'est le Roi qui leur nommera un collègue, et le Roi est ft 
Edimbourg. Il est probable que Sa Majesté Britannique ne se 
pressera pas de faire un choix ; Elle voudra entendre tous ses 
amis. La marquise de Conyngham sera vraisemblablement con- 
sultée, et elle n'est pas du voyage d'Ecosse. L'opposition a de 
l'influence sur les habitudes et l'esprit du Roi : les intrigues s'en 
mêleront, les ambitions se combattront; dans le Conseil il y 
aura deux partis, le parti Grenville et le parti purement minis- 
tériel ; on sera peut-être deux ou trois mois h attendre le succes- 
seur de lord Londonderry. Si le monarque anglais peut vaincre 
des répugnances, la personne qui a le plus de chances, dans ce 
moment, c'est M. Canning : il a déjà eu le portefeuille des 
Affaires Étrangères, et il est membre, et membre éloquent, de la 
Chambre des Commîmes, où le ministère n'a plus de défenseur 
que M. Peel; lord Grenville, dont il pourrait être question s'il 
Corre$pondtaeedtCh»le»ubri*itd.T. 111. 14 
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n'avait pas renoncé aux affaires, appartient à la Chambre des 
Pairs. Reste la supposition d'un changement total dans le minis- 
tère. Cela est possible, mais peu probable, surtout le Parlement 
n'étant pas assemblé. 

Lord Liverpool, qui jouît de la plus grande considération et 
que le Roi écoute, influera puissamment sur le choix du nouveau 
ministre ; quelques journaux disent déjà qu'il pense à sîr Charte» 
Sluert (l'Ambassadeur à Paris) . Mais sir Charles StuaK n'a ni 
existence, ni éducation parlementaire. Quand une élection le 
placerait dans la Chambre des Communes, il est à croire qu'il 
n'y jouerait aucun rôle comme orateur; il est, de plus, entiè- 
rement inconnu aux partis et à l'opinion de ce pays ; ces 
obstacles pour lui me paraissent insurmontables, à moins que 
l'on ne trouve un moyen de l'associer à M. Canning. 

La mort du marquis de Londonderry doit être considérée. 
Monsieur le vicomte, par rapport à l'Angleterre et par rapport à 
l'Europe. 

Quant à l'Angleterre, cette mort est assez funeste. Lord Lon- 
donderry n'était pas aimé, mais il était craint ; les radicaux le 
détestaient, mais ils avaient peur de lui. r— Singulièrement brave, 
il imposait h l'opposition qui n'osait pas trop l'insulter à la tribune 
et dans les journaux. Son imperturbable sang-froid, son indiffé- 
rence profonde pour les hommes et pour les choses, son instinct 
de despotisme et son mépris pour les libertés constitutionnelles 
en faisaient uo ministre propre à lutter avec succès contre les 
penchants du siècle ; ses défauts devenaient des qualités, à une 
époque où l'exagération et la démocratie menacent le monde. 
La mode aujourd'hui dans ce pays, et notamment parmi la haute 
société, c'est d'être dans l'opposition : admirer Buonaparte, 
crier contre le gouvernement, voilà l'esprit anglais du jour. 

Je crois au contraire. Monsieur le vicomte, que l'Europe (et 
en particulier la France) gagnera à la mort du premier ministre 
de la Grande-Bretagne. Je vous ai souvent parlé de son système 
anti-continental. Lord Londonderry aurait fait beaucoup de mal 
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à Vienoe. Ses liaisons avec M. de Metlernich étaient obscures et 
inquiétantes ; l'Autriche, privée d'un dangereux appui, sera 
obligée de se rapprocher de nous. D'autant plus que M. Canning 
ou lord Grenville, s'ils arrivaient au pouvoir, sont beaucoup 
mieux disposés à l'égard de la France que ne l'était lord Lon- 
donderry. 

Quant à ce qui me regarde comme ambassadeur du Roi, lord 
Londonderry s'était aperçu que je le connaissais, et tout indiffé- 
rent qu'il était, cela le mettait mal à l'aise. M. Canning et lord 
Grenville seraient de mes amis. Les anciennes liaisons du marquis 
de Londonderry avec nos anciens ministres ne le rendaient pas 
très cordial et très favorable au ministère actuel ; cependant il 
commençait & être vivement frappé de la marche et de l'amélio- 
ration des choses en France, depuis six mois. 

On ne sait plus qui ira au Congrès. Peut-être n'y enverra-t-on 
personne : la décision devrait être prise sur-le-champ, puisque 
le Congrès va s'assembler, et l'on ne voit pas trop comment les 
instructions pourraient être promptement données, les mesures 
arrêtées, l'ambassadeur choisi par un Conseil qui sera d'abord 
occupé de sa propre existence et qui a perdu précisément le 
ministre des AfTaires Étrangères. D'une autre part, comme le 
Congrès devait s'ouvrir à Vienne par condescendance pour lord 
Londonderry qui ne voulait pas mettre le pied en Italie, peut- 
être les souverains reviendront-ils à leur premier plan et convo- 
queront-ils le Congrès à Florence. 

Telles sont. Monsieur le vicomte, les seules choses impor- 
tantes qui se sont offertes à mon esprit dans la présente con- 
joncture et dont j'ai cru devoir vous entretenir. 

L'Angleterre n'étant point en révolution, les conséquences de 
la mort du marquis de Londonderry ne poutront amener, après 
tout, que des intrigues de partis et de familles. Il ne s'agira plus 
que de vous tenir au courant des nouvelles ; même les journaux 
qui répètent tout, ne vous laisseront presque rien ignorer. Qui 
sera ministre ? Voilà ce qu'on va se demander pendant un temps 
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plus cm moins long, et peut-être jusqu'à la rentrée dn Parle 
ment. On ne consultera pas l'opinioD étrangère ; et comme la 
Cour de Londres, eo dernier résultat, n'entrera jamais dans le 
système continental, le choix du ministre nous importe assez peu. 
Tout ce qui produit un mouvement en politique aOecte mo- 
mentanément le crédit. Les fonds ont baissé ici et, vraisembla- 
blement, il y aura aussi une légère baisse en France. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute conûdération. 
Monsieur le \'icomte. 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur 

Ch ate:al'bria5d. 
P. -S. — MM. de Bonrqueney et de Boissy, que j'avais 
envoyés ce matin à North-Cray pour exprimer à Madame la 
marquise de Londonderry la part que je prends à son malheur, 
viennent de revenir : ils ont vu lord Clanwilliam, qui était dans 
une profonde afilictîon et qui ne leur a rien appris. Il ne me 
reste, Mon sieur le vicomte, qu'à vous accuser réception de votre 
dernière dépêche n' 31 . < 



A la duchesse de Doras. 

Ce mardi 13 août 1822. 
Vous avez reçu mes deux mots par Hyacinthe. Vous sentez 
que la longueur des dépêches et le mouvement du moment ne 
me laissent pas im moment pour vous écrire de longs détails 



I. Affaires élrangères. Angleterre, 6IS, P 366. — Publiée incomplète 
ment par le comte d'Aotioche Chateaubriand ambaMadeur A Londres, 
p. 339-44. 
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aujourd'hui. Vous les verrez d'ailleurs daas les jouraaux. Ce 
pauvre lord Londonderrj- s'est coupé la gorge dans un accès de 
lièvre. Je vous dirai un jour et je vous ferai lire ce qu'il faut 
penser de ce ministre. Son successeur n'est pas prêt d'être 
nommé. On parle de M. Caoning. Ce ne sera pas sir Charles 
Stuart, comme le Morning Chronicle le dit. Sir Charles n'est 
pas un homme parlementaire . It faudrait lui adjoindre M. Can- 
ning, et M. Canning ne voudra pas la moitié de la place. .Dans 
tous les cas le nouveau ministre ne peut aller au Congrès. Il 
faudra qu'il songe à ses affaires. Ainsi cela peut changer les dis- 
positions de Mathieu, et déterminer Villèle à m'envoyer au Con- 
grès. Vos premières lettres, celles que je recevrai dimanche, 
m'apporteront peut-être ma destinée. 

Je suis obligé de linir. 

Une objection : << Dans ce moment il est très utile en Angle- 
terre ! » 

A rien du tout. Les étrangers n'influent point ici sur le choix 
des ministres. La gazette et Marcetlus diront les nouvelles tout 
aussi bien que moi. Dans ma dépêche d'aujourd'hui, je dis les 
seules choses importantes qu'il 7 avait à dire.' 



A Madame Récamier. 

Le mardi 13 août 1822. 
Voilà une étonnante nouvelle et un grand changement de for- 
tune ! Hyacinthe est plus heureux que moi ; il vous aura vue ! Ce 
moment, si voua l'employez bien, peut arranger tout. Il est pro- 
bable que la mort de lord Londonderry aura changé les disposi- 
tions de Mathieu pour le congrès : car le nouveau ministre ici 

1. D'après l'origiaftl autographe. — Archives du chêleau de Maucreux, 
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n'est pas près d'être nommé, et, quand il te serait, il est plus que 
probable qu'il n'ira pas & Vienne. Il ne resterait plus aucune 
objection contre moi, ni aucun rival, si Mathieu k son tour se 
désistait. Vous me direz : vous avez donc une terrible fureur de ce 
congrès ? Pas du tout. Mais c'est le chemin qui me ramène le 
plus naturellement, sans démission, sans scène, dans la petite 
cellule. Voilà tout mon secret. Je vais attendre, le coeur bien 
ému, vos premières nouvelles. Écrivez ! écrivez ! 

Prenez garde à l'objection que je tait utile en Angleterre dans 
ce moment. Je ne suis bon à rien du tout. Les étrangers ici n'in- 
fluent en rien sur le choix des ministres, et Marcellus et les jour- 
naux raconteront les on dit et les nouvelles aussi bien que moi. < 



794 15 août 1822. 

A la duchesse de Duras. 

Londres, le 15 août 1822. 

Je reçois à l'instant votre lettre du 12, et quoique ce ne soit 
pas le jour du départ de mon courrier, j'ai une occasion de vous 
écrire. Oui, vous devez être contente de ma lettre. Quand je 
crois vous avoir Fait de la peine, j'ai de tels remords, que je ne 
dors pas jusqu'à ce que je sache que ma lettre d'expiation soit 
arrivée. 

Nous en avons ici pour longtemps avant qu'un ministre soit 
nommé, et pendant ce temps il faudra pourtant que le congrès 
marche. J'attends une lettre de vous dimanche et je vous écrirai 
demain par mon courrier ordinaire. J'envoie aujourd'hui une 
dépêche nouvelle à Mathieu; c'était par moi que Villèle savait 
l'adjonction de lord ClanwilHam. Maïs la mort a changé tout 
cala. Que ne change-t-elle pas. J'aurais bien des choses à vous 

1. Souvenirs... liéeamier.t, I, p. (30-2. 
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dire sur le pauvre M. de Londonderry. H y a quinze jours qu'il 
me disait dans son cabinet de toilette, causant familièrement 
avec moi du Parlement : Il faut que cet» finisse ou que Je flnitte. 
Je ne l'ai compris qu'après l'événement. 

Que dites-vous de cette enquête faîte sur le cadavre d'un pre- 
mier ministre d'Angleterre comme sur le corps d'un meurtrier ? 
Je crois que j'ai tout vu en politique et que je puis maintenant 
me retirer en paix. < 



795 15 août 1822. 

An vicomte de Montmorency. 

Londres, le 15 aoât 1822. 
1" Division 
Politique 

N" 50 Monsieur le Vicomte, 

Les renseignements ultérieurs ont confirmé ce que j'ai eu l'hon- 
neur de vous dire sur la mort du marquis de Londonderry dans 
ma dépêche ordinaire d'avant-hier, n" 49. Seulement l'instrument 
fatal avec lequel l'infortuné ministre s'est coupé la veine jugulaire, 
est un canif, et non pas un rasoir, comme je vous l'avais mandé. 
Le rapport du Coroner, que vous lirei dans les journaux, vous 
instruira de tout. Cette enquête faîte sur le cadavre du premier 
ministre de la Grande-Bretagne comme sur le corps d'un meur- 
trier, ajoute encore quelque chose de plus affreux à cet affreux 
événement. 

Vous savez sans doute. Monsieur le vicomte, que lord London- 
derry avait donné des preuves d'aliénation mentale quelques jours 
avant son suicide, et que le Roi même s'en était aperçu. Une 
petite circonstance à laquelle je n'avais pas fait attention, mais 
qui m'est revenue en mémoire depuis la catastrophe, mérite d'être 

I. D'après l'original autographe. — Archives du chAteau de Maucreux. 
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racontée. J'étais allé voirie marquis de Londonderry, il y a douze 
ou quiDzejours: contre son usage et les usages du pays, U me reçut 
avec familiarité dans son cabinet de toilette ; il allait se raser et 
il me fît, en riant d'un rire à demi sardonique, l'éloge des rasoirs 
anglais. Je le complimentai sur la clôture prochaine de la ses- 
sion : << Oui, dit-it, il faut que cela Bnisse, ou que je finisse. » 

Plus le temps s'écoule, et plus on s'aperçoit que la mort du 
marquis de Londonderry est na très grand événement pour l'An- 
gleterre : les bommes d'Etat sont rares, et malgré les défauts de 
celui-ci, il sera diOicile de le remplacer. Une volonté qui ne pliait 
et ne reculait jamais, un courage de grenadier, un profond 
dédain pour les doctrines du jour, et un mépris encore plus pro- 
fond pour ceux qui les professent, le rendaient très propre au pou- 
voir. Dans un pays où les institutions ne lui eussent pas résisté, 
il eût été un tyran ; en Angleterre, où les libertés sont à l'abri, 
il n'était qu'un utile appui de la Couronne. A force d'être indif- 
férent, il semblait bon ; et commeil ne se souciait de rien, il était, 
dans la vie privée, d'un commerce égal et facile. Il balançait par 
cette espèce de douceur et une grande générosité, ce que son 
caractère avait de dominant et sa réputation d'impopulaire. 

Au dedans comme au debors, sa mort se fera sentir ; non pas 
que je la regarde comme un malbeur pour le continent, mais dans 
les commencements, elle laissera un vide. Lord Londonderry s'é- 
tait trouvé mêlé depuis quinze ans à toutes tes transactions 
diplomatiques ; il connaissait personne Uemeut les souverains 
étrangers et les ministres dirigeants dans les Cours, Si comme 
Anglais, cl par le tour de son esprit, il était opposé à la politique 
continentale, du moins il ne protégeait pas les révolutionnaires; 
il eût profité des révolutions, mais il ne les eût pas excitées. Dans 
le cas où l'Europe, mieux conseillée, eût conçu qu'il fallait se 
passer de l'Angleterre, comme l'Angleterre s'isole de l'Europe, 
lord Londonderry s'en serait peu formalisé ; il voulait ta paix et 
n'était jaloux que de la Russie. 

Il est toujours question de M. Canning pour les Affaires Etran- 
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gères. On met aujourd'hui sur les rangs M. Peel, ministre de l'In- 
térieur, le duc de Wellington, et le marquis de Wellesley. Le 
Roi a dû apprendre hier soir ft Edimboui^ (s'il y est arrivé) la 
déplorable nouvelle ; il est impossible de savoir et même de pré- 
voir le moment où Sa Majesté Britannique pourra faire un choix. 
Elle ne peut guère revenir avant la lin du mois, et alors les 
intrigues commenceront. 

On ne parle plus de sîr Charles Stuarl comme ministre, mais 
à présent on l'envoie ambassadeur au Congrès. 11 y a dans 
cette nouvelle quelque chose de plausible ; du moins sir Charles 
a des coanaissances diplomatiques et il n'y a personne ici qui 
soit un peu au fait des Affaires Étrangères-. J'ai vu hier matin 
les deux sous-secrétalres d'État, lord ClanwiUiam et M. Planta ; 
ils étaient consternés. Je me suis présenté chez lord Liver- 
pool, mais il était déjà reparti pour la campagne ; le chancelier 
y est aussi retourné, ce qui t)rouve qu'on ne se presse pas, et 
que rien ne peut vaincre les habitudes. 

J'ai reçu ce matin, Monsieur le Vicomte, votre dépêche N" 32 
et vos deux lettres particulières en date du /? de ce mois. J'ai 
eu l'honneur de vous transmettre par le dernier coiurier parti le 
1S, une note que j'avais destinée à Lord Londonderry pour l'af- 
faire des vaisseaux. Ainsi, Monsieur le Vicomte, j'avais prévenu 
et voulu prévenir vos instructions. Je vais d'après votre dépêche 
adresser dès ce soir même les notes les plus fortes à M. Planta. 
Je vous en enverrai copie demain par le courrier ordinaire. Mais 
vous sentez que M. Planta est un personnage bien peu influent, 
et que le moment n'est pas favorable aux réclamations. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur, 
Chateaubriand. ' 

1. Affaires étrangères, Angleterre, 615, P* 370. — Publiée incomplète- 
ment par le comte d'Antiocfae Ckuleaubriand amba$*ailear à Londret, 
p. 345-7. 
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An comte Bathurst. 

Note adreuée par Ai. le vicomte de Chateaubriand au comte 
Batkurêt, chargé par intérim du Portefeuille des Affaire» Étran- 
gère». 

Le soumigné, Ambassadeur de Sa Majesté Très Chrétienne 
près Sa Majesté Britannique, a l'honneur de mettre sous les yeux 
de lord Bathurst les faits suivants dont il a été informé par M. le 
baron Séguier, Consul Général de France à Londres. 

Le brick Français /.a Vigilante, saisi par la croisière anglaise 
dans la rivière Bonny sur la côte d'Afrique, après un combat 
où il y a eu du sang versé, est arrivé à Portsmouth. La Petite- 
Bet%y, saisie dans les mêmes circonstances et dans les mêmes 
parages, est entrée depuis dans le même port. Son équipage a 
été mis b terre, sans secours et abandonné à son sort. 

La France ne reconnaît b aucune puissance le droit de visiter 
ses bAtiments ; des sujets de S. M. T. C. arrêtés sous le pavillon 
français ne peuvent être soustraits k leurs juges naturels et tra- 
duits devant les tribunaux de la Grande-Bretagne. L'Angleterre 
se plaindrait hautement et avec raison, si un navire français ame- 
nait & Brest, pour être jugé d'après les lois de France, tm bâti- 
ment pris sous pavillon britannique. 

Déterminé par ces considérations et avant reçu les ordres les 
plus positifs de sa Cour, te soussigné demande officiellement 
aujourd'hui que les dits bâtiments arrêtés soient conduits immé- 
diatement à Cherbourg, où les délinquants seront jugés dans toute 
la rigueur des lois de leur pays. 

Le Gouvernement anglais a plusieurs fois reconnu l'incompé- 
tence de sa juridiction dans des cas b peu près semblables à 
celui dont il s'agit, et notamment dans l'alfaire du navire Le 
Loai». Il ne sera pas moins équitable dans la circonstance 
actuelle. Le soussigné, convaincu que rien ne peut altérer la par- 



ia t>vGoOgle 



— 219 — 

faite intelligence qui règne entre l'Angleterre et la France, 
attend en toute confiance le résultat le plus satisfaisant et le plus 
prompt de la demande qu'il a eu l'honneur de faire aujourd'hui 
à lord Bathurst. 11 a l'honneur de lui oiïrir l'assurance de sa 
haute considération. 

Chateaubrund. 
Londres, le 16 août 18a2.< 



Au comte Bathurst. 

Note adretaée par M. le vicomte de Chateaubriand au comte 

Bathurst, chargé par intérim du portefeuille des 

Affaires étrangère». 

Londres, ce 16 août 1822. 

Le soussigné, Ambassadeur de France, a l'honneur de mettre 
sous les yeux de Lord Bathurst, Principal Secrétaire d'État pour 
le département des Colonies et chargé par intérim du Portefeuille 
des Affaires Étrangères, une affaire que sa Cour vient de lui 
donner ordre de porter h la connaissance du Gouvernement 
anglais. 

Le 16 juillet dernier, quatre péniches appartenant Ji une cor- 
vette anglaise, qu'on suppose être la Camille, capitaine Georges 
Minguey, ont fait plusieurs décharges de mousqueterie sur le 
navire français, rAimable ^ancy, quoiqu'il ait arboré le pavillon 
français. Ce bâtiment se trouvait alors à 10 lieues S.-O. desSor- 
lingues et revenait de la Guadeloupe avec un chai^ement de 
sucre. Malgré tous les efforts que fit le capitaine de ce navire 



I . AffaireB étrangèreB, Angleterre, 615, f° 3~6. — Coinle d'Anlioche Cha- 
teaubriand ambauadeur à Londrei, p. 418-V. 
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pour s'éloigner, ces embarcations n'en continuèrent pas moins de 
tirer sur le bâtiment français dont ils frappèrent à plusieurs 
reprises les voiles et le grément. Peu après, ayant aperçu la cor- 
vette h laquelle ces péniches appartenaient, l'Aimable Nancy fit 
voile sur elle ; celui qui la commandait demanda au capitaine 
Guénédal d'où il venait et où tl allait et, sur sa réponse, il lui 
permit de faire voile, mais les embarcations ne cessèrent de tirer 
sur l'Aimable Nancy, quoiqu'elle fût tout près de la corvette. 

Le soussigné a reçu de son Gouvernement l'ordre le plus for- 
mel d'accompagner ces détails des représentations les plus vives. 
Ce n'est malheureusement pas la première fois que le Gouverne- 
ment de Sa Majesté Très Chrétienne se voit forcé d'adresser des 
réclamations au sujet des infractions au Droit maritime ; il est 
persuadé toutefois qu'il n'est pas plus dans l'intention du Gou- 
vernement anglais d'autoriser de pareils actes d'hostilité, qu'il 
ne peut être dans celle du Gouvernement français de les passer 
sous silence. 

En recommandant cette afTaire à l'attention la plus particulière 
du comte Bathurst, le soussigné ne peut s'empêcher de lut faire 
pressentir combien 11 en coûterait au Gouvernement de Sa Ma- 
jesté Très Chrétienne d'avoir à donner aux navigateurs français 
des avis qui feraient douter des sentiments d'amitié et de bien- 
veillance dont les deux Gouvernements sont si sincèrement ani- 
més. Le soussigné prie en conséquence Sa Seigneurie de vouloir 
bien provoqner les mesures propres à prévenir le retoilr de 
pareilles violations, sur lesquelles le sentiment de sa propre con- 
sidération et les intérêts des sujets de Sa Majesté Très Chré- 
tienne ne peuvent permettre au Gouvernement français de fermer 
les yeux. 

Le soussigné saisit cette occasion pour offrir à lord Bathurst 
l'assurance de sa haute considération. 

Chateaubriand. < 



1. Affaires étrangères, Aogleterre, 615, t° 377. — Comte d'Aotioche 
CkaleaubrUnd ainbatiadeur à Londrtê, p. 417-8. 
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Au vicomta de Montmorency- 

)r« Division Londres, le 16 août 1822. 

Politique 

N* 51 Monsieur le Vicomte, 

Dans ma dépêche N" 50, qui est partie hier 15 du courant et 
que j'ai confiée aux soins de l'ancien attaché à l'Ambassade, 
M. Auguste Decazes, j'ai eu l'honneur de vous accuser réception 
de votre dépêche N" 42 et de vos deux lettres en date du 12. 
Aujourd'hui je m'empresse de vous transmettre copie de deux 
notes relatives, l'une à la saisie des navires L& Vigilante et la 
Petiie-Betzy , l'autreà l'afTairedu bâtiment l'Aimable Nancy. Ces 
notes qui étaient prêtes hier au soir n'ont pu être expédiées que 
ce matin parce qu'elles étaient destinées à M. Planta, et qu'il a 
fallu les adresser à lord Bathurst. Vous verrez, Monsieur le 
vicomte, par la notification dont j'ai aussi l'honneur de vous 
envoyer copie, que lord Bathurst, Ministre des Colonies, a le 
portefeuille des Affaires Étrangères par intérim ; il devait en être 
également chaîné pendant le voyage de lord Londonderry à 
Vienne. J'espère un prompt succès de mes notes, car M. Planta 
est venu lui-même, ce matin, me parler de la saisie de nos vais- 
seaux, et je n'ai pas manqué de lui dire qu'il était de la dernière 
impoKance de les envoyer sur-le-champ à Cherboui^. 

Les fonds ont repris leur niveau, et sont montés d'un demi 
pour cent. On a des nouvelles du Roi, qui a été forcé par les 
vents contraires de relâcher dans le port de Berwick. On croit 
qu'il sera arrivé mercredi matin & Ëdimboui^ : il y aura appris 
la mort du marquis de Londonderry. Le corps de cet infortuné 
ministre sera apporté lundi prochain dans la nuit à Londres, et 
les funérailles auront lieu mardi à Westminster. 

Même incertitude sur la nomination du ministre des affaires 
étrangères, incertitude qui durera sans doute longtemps ; je crois 
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que ladépouille de lord Londooderry sera partagée. Oq dit aujour- 
d'hui que si lord Hastîngs arrivait proraptemeot des Indes, il 
serait mis à la tête du conseil. Ce noble marquis est fort attaché 
à la maison de France. On attend à tout moment ici le duc de 
Wellinjrton. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur 
Chateaubriand. * 



799 16 août 1822. 

A Madame Rdcamier. 

Londres, vendredi 16 août 1822. 

Quand je pense que je suis peut-être au moment de vous voir, 
je suis ravi de joie ; puis toutes les craintes et les incertitudes 
reviennent, et je me désole. Avec le caractère de nos amis, la 
chose la plus difficile à prendre, c'est une résolution. Ce qui de- 
vrait les décider à m'envoyer est peut-être ce qui les décidera à 
ne rien faire. Ils diront : il faut voir ce que fera l'Angleterre. C'est 
comme si je les entendais d'ici. 

Mais l'Angleterre, que fera-t-elle ? Qui enverra-t-elle au con- 
grès ? Très-certainement pas le nouveau ministre des affaires 
étrangères, qui n'est pas nommé et qui ne le sera pas de long- 
temps. Cependant l'empereur'de Russie arrive à Vienne, et il est 
plus que temps que l'on se décide à Paris à nommer promptement 
l'ambassadeur au congrès. 

J'attends, mon très bel ange, de vos nouvelles dimanche. 11 y 
a des siècles que je n'ai rien reçu de vous. Travaillez pour moi> 
et ramenez-moi dans la petite cellule ! ^ 

1, Affaires élraDgùrcs, Angleterre, 615, (■ 373.— Publiée incomplètement 

par lecotated'\Di\ocbe Chateaubriand ambaaiadeur à Londrei, p.itSet 348. 

-i. Soattniri. . . lUeamier, t. 1, p. 433. — Herriot, Hiamier, II, 118, note. 
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êÛO 17 août 1822. 

A la dachesae de Doras. 

Londres, ce vendredi 17ao&tl822. 

Avez-vous jamais écrit dans l'attente d'une grande nouvelle 
que vous ne saviez pas, et qui pouvait arriver d'heure en heure ? 
Voilà où j'en suis. Je ne sais pas encore ce qui se sera passé à 
Paris à l'arrivée de mon courrier, et je suis me creusant la t^te et 
ne sachant à quoi m'arréter de toutes suppositions que je fais. 
Pendant ce temps le courrier en retour marche ; il approche de 
Londres ; et de tout ce que je prévois, il n'y a peut-être pas un 
mot de vrai. Attendons donc. 

Il y a cependant une chose toujours plus probable que les 
autres avec des caractères indécis, c'est qu'on aura pria le grand 
parti de n'en prendre aucun, et l'on aura dit : Attendons ; il faut 
voir ce que fera l'Angleterre, ainsi il peut arriver que ce cour- 
rier qui doit tout apporter ne m'apporte rien du tout. Mais pour- 
tant l'Empereur de Russie est en route. Il ne s'arrêtera pas, et le 
congrès ne sera pas retardé: à peine a-t-on le temps de prendre 
des instructions et de s'y rendre. On se perd dans tout cela . On 
ne sait ici qui ira au Congrès, mais à coup sAr ce ne sera pas le 
nouveau ministre des Affaires étrangères, qui n'est pas prêt 
d'être nommé. On parte de M. Canning, du duc de Wellington, 
du marquis de Welleslej, du marquis d'Hastings qui est aux 
Indes. A tout cela il y a mille difficultés. 

Laissons toute cette politique, et parlons de vous. Je vous ai 
écrit hier un mot par une occasion particulière. Vous me dites 
que vous ne me dites rien, parce que vous me diriez des choses 
désagréables. Je les sais ces choses-là. i< Que je n'aime personne, 
Il que je suis un parfait égoïste, qu'il ne faut que parler de moi, 
Il que je suis faux, trompeur, etc. >> Epuisez, chère sœur, le dic- 
tionnaire des injures ; vous ne m'empêcherez pas de vous aimer. 
Si cela peut vous convenir et voustimuser, dites tout ce que vous 
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avez sur le cœur. Je vous plaindrai de traiter ainsi le plus tendre 
ami que vous ayiez au monde. Mais vous ne parviendrez jamais 
à me blesser et à me séparer de vous. Comment va le roman et 
où en est-il ? ' 



SOI f 9 et 20 août 1822. 

An vicomte de Montmorency. 

Londres, le 19 août 1822. 
1'" Division 
Politique 
N' 52 Monsieur le Vicomte, 

Les funérailles du marquis de Londonderry auront lieu demain, 
et comme elles me retiendront une grande partie de la journée, 
je commence ma dépêche aujourd'hui. 

Le dernier courrier arrivé hier dimanche 18 ne m'a. Monsieur 
le Vicomte, apporté ni dépêche ni lettre de vous. J'attends ce 
soir ou demain le retour de mon courrier extraordinaire. 

Deux choses occupent maintenant le public : la nomination 
d'un ambassadeur au Congrès, et la nomination d'un ministre des 
Affaires Etrangères. 

Quant à la première, il a été décidé, dans un conseil des 
ministres tenu hier b Combewood, maison de campagne de lord 
Liverpool, que ce serait le duc de Wellington qui irait au Con- 
grès ; on lui adjoint lord Clanwilliam ; on n'attend plus que 
l'agrément du Roi. On assure que les instructions remises au 
noble duc sont moins étendues que celles dont lord Londonderry 
avait tracé le plan pour lui-même. Je ne doute point que ces 
instructions, quelle qu'en soit la lettre, ne se réduisent à ceci : 
oublier entièrement l'Italie; ne se mêler en rien des aiïairesd'Es- 

1. D'après l'original autographe, — Archives du cbileau de Maucreui. 
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pagne ; négocier pour celles d'Orient en maintenant la paix, sans 
accroître l'inflaeDce de la Russie : c'était là toute la politique de 
lord Londonderry. 

Il paraissait certain que le comte Capo d'Istria resterait aux 
eaux d'Ems et n'irait pas & Vienne, à cause de l'inimitié déclarée 
qui régnait entre lui et lord Londonderry. La mort de ce dernier 
changera peut-être la position et la résolution du ministre russe. On 
croit savoir que le duc de Wellington a pour instructions d'éviter, 
autant qu'il pourra, tout séjour en Italie, afin de préparer une 
réponse au ministère lorsqu'il sera attaqué par l'opposition dans 
les deux Chambres. 

Quanta la nomination du ministre des Affaires Étrangères, on 
ne sait ni dans quel rang, ni dans quel temps elle se fera. On 
parle même de changements plus considérables et de la retraite 
volontaire de lord Liverpool. Cet homme respectable est, en 
eifet, d'une très mauvaise santé, et surtout très fatigué de la vie 
politique. Il est au moment d'épouser en secondes noces une 
femme d'un certain Age, comme une garde pour ses souffrances 
et ses vieux jours. Au reste, les candidats pour la place vacante 
parla mort du marquis de Londonderrj sont toujoursM. Peel et 
M. Canning. Mais le premier parait n'avoir pas encore assez de 
consistance pour être le chef (Leader) delà Chambre des Com- 
munes, et le second a contre lui le Roi, le chancelier et beaucoup 
d'ennemis. Je persiste à croire qu'il y aura partage des dépouilles, 
et que le chef ou Leader de la Chambre des Communes ne sera 
pas en même temps ministre des Affaires Étrangères. Je suis 
persuadé quela disparition subite du premier ministre changera 
tdt ou tard l'esprit et la force du Cabinet. 

A tout cela, Monsieur le Vicomte, nous ne pouvons rien du 
tout. S'il survenait un ministère dans une nuance un peu forte 
de libéralisme, il qous ferait grand mal, mais nous ne pouvons 
l'empêcher. J'ai déj&eu l'honneur de vous le dire, les étrangers 
ne peuvent agir ici en aucune sorte sur les décisions du gouver- 
nement. Un agent diplomatique qui s'aviserait de parler de choix 
CorntpondMnte de ClutltMabriênd. T. 111. » 
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ministériets, et même d'interroger trop sérieusement ses voisins, 
se perdrait sans retour. Le principe est boa en soi, et nous nous 
serions bien trouvés de l'avoir adopté il 7 a cioq ou six ans. 

Le combat entre les candidats, les partis et les opinions 
va s'établir dans les journaux qui ne laisseront rien ignorer, et la 
meilleure dépêche sera la gazette. 

Je crois donc, Monsieur le Vicomte, qu'il vous serait impossible 
de subordonner vos décisions en France, quant au Congrès, aux 
résolutions que prendra le gouvernement britannique. Ces réso- 
lutions peuvent traîner en longueur. Le Roi reviendra peut-être 
d'Ecosse quelques jours plus tôt, mais les intrigues commence- 
ront à Brighton, et personne ne peut dire quel en sera te terme. 

La QomîaatioQ d'un ministre, et d'un ministre principal, n'est 
pas dans ce pajs une petite affaire. Ce ministre ne peut arriver 
qu'avec ses principes et ses amis ; ce n'est plus pour lui qu'il 
«ntre, c'est pour son parti, sous peine d'en être abandonné. Il 
faut donc qu'il négocie, qu'il fasse connaître les conditions du 
traité à ce qu'on peut appeler ses commettant, et l'on sent com- 
bien de didicultés peuvent se rencontrer en chemin. Comment 
-attendre la Gn de tout cela ? Quand cette dépêche vous parvien- 
dra, nous serons déj& au 23 d'août, et il sera plus que temps pour 
-vous. Monsieur le Vicomte, de vous préparer à partir, ou à faire 
partir im ambassadeur pour Vienne. 

Vous deves savoir par le général Pozzo di Boi^o qu'il se 
mettra en route le 28, et il est probable que le duc de Welling- 
ioQ quittera Londres du 28 au 30. 

J'ai l'honneur d'être avec une haute considération. 
Monsieur le Vicomte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur 

Chateaubhiand. 
Mardi 20 août. 

P.-S. J'arrive des funérailles, Monsieurle vicomte ; elles ont 
singulièrement attristé les spectateurs. Le duc de Wellington 
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paraissait fort ému, et lord Liverpool était obligé de se couvrir 
le visage de son chapeau pour cacher ses larmes. Mais nous 
avons entendu au dehors quelques cris d'insulte et de joie, 
lorsque le corps est entré dans l'église : cela est bien digne des 
révolutionnaires de tous les pays ; ces cris n'ont point été répé- 
tés parla foule, ils partaient d'un petit groupe qu'on a remarqué. 
Mon secrétaire particulier n'est point revenu de Paris comme 
je l'espérais. Vous l'aurez sans doute retenu, peut-être jus- 
qu'après le conseil de mercredi 21, afin de m'apprendre quelque 
chose de positif. Si vous allez au Congrès, Monsieur te Vicomte, 
je regretterais beaucoup de n'avoir pas eu avec vous une con- 
versation avant votre départ. U y a une foule de choses qu'une 
dépêche ne peut expliquer, et qu'il serait très important pour 
vous de connaître. 

Je reprends ma principale nouvelle, Monsieur le vicomte. J'ap- 
prends à l'instant, par la voie la plus sûre, que le duc de Wel> 
lington est désigné, mais point nommé pour le Congrès : il a 
refusé la mission, disant qu'il voulait savoir, avant de la rem- 
plir, qui serait ministre des Affaires Étrangères, parce qu'il y 
avait tel homme dont il ne voulait pas recevoir les ordres : il 
parait que le noble duc veut lui-même la place de ministre des 
Affaires Étrangères, et il est probable qu'il l'emportera, s'il 
s'obstine i la vouloir. On espère beaucoup aussi pour M. Canning 
comme Leader de la Chambre des Communes ; mais outre le 
chancelier (on pourra vaincre le Roi), il y a M. Peel qui ne veut 
pas être dans la Chambre le second sous M. Canning, comme il 
l'était sous lord Londonderry. Cependant, comme je vous l'ai 
dit, on espère un arrangement. Lord Liverpool porte M. Canning, 
et lord Liverpool est très puissant ; il n'est pas vrai non plus 
que celui-ci songe & la retraite, comme je vous l'avais mandé plus 
haut. La nomination du duc de Wellington et de M. Canning 
serait ce qui pourrait nous arriver de plus favorable. Tout cela 
est encore dans l'avenir ; le Roi qui ne devait revenir que le 28, 
revient le 24 ; tout changera peut-être à son arrivée, lleureuse- 
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meot, Monsieur le vicomte, nous pouvons marcher sans régler 
notre sort sur les décisions, les ambitions et les intrigues du 
gouvernement anglais. 

Ch. 

Je viens, Monsieur le vicomte, de recevoir une lettre pleine de 
bienveillance du Roi de Prusse, avec son poKrait sur une boîte 
enrichie de diamants. Le comte de BemstorfT in*écrit en même 
temps pour m'exprimer son estime et le désir qu'il a de me ren- 
contrer encore dans les affaires. Comme je dois ces témoignages 
flatteurs au choix que Sa Majesté Très Chrétienne avait daigné 
faire de moi, je me suis cru obligé de vous en instruire. 
Cil. < 



soi 

A la ducheese de Doras. 

Mardi, 20 août 1822. 

J'arrive des funérailles de ce pauvre homme. J'en aï encore le 
cœur tout serré. Nous étions tous rangés autour de la fosse dans 
cette vieille église de Westminster. Le Duc de Wellington qui 
a tant vu de morts paraissait ahattu, et lord Liverpool se cachait 
le visage dans son chapeau. Un groupe de radicaux hors de 
l'église, a agité des chapeaux et poussé des cris de joie en voyant 
passer le cadavre. Le peuple n'a pas répondu et a paru indigné. 
Je verrai longtemps ce grand cercueil qui renfermait cet homme 
i^orgé de ses propres mains au plus haut point de ses prospéri- 
tés. Il faut se faire trappiste. 

Hyacinthe n'est point revenu. On a voulu auparavant qu'il 
m'apportât une décision. Rien n'est décidé ici. On parle du duc 
de Wellington pour le congrès, mais on dit qu'il vaut mieux que 

1. AfTaires étrangères, Angleterre, 61S, f 388. — Publiée iacomplëte- 
ment par le comte d'Antiochc Chateaubriand ambaimdeur A Londrti, 
p. 350-4. 
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cela. Il j a toujours des espérances pour l'entrée de M. Canniiig 
au miaistère ; les radicaux seraient désolés, et cela rabattrait 
leur joie. Et moi que deviens-je ? Vous le saurez peut-être au 
moment où vous recevrez cette lettre. Poszo ira au congrès : 
ceKes si Alexandre fait venir son ambassadeur de Paris pour ce 
maudit congrès, la France peut bien envoyer son ambassadeur 
de Londres à ce même congrès : j'aurais voulu du moins causer 
avec les ministres. J'ai des choses de la dernière importance à 
leur dire. J'écris tout cela dans mes dépêches, mais Villële voit- 
il mes dépêches ? J'en doute. Alors il ne sait rien et tombe dans 
toutes les erreurs où l'on est sur l'Angleterre. Dites-lui bien qu'un 
étranger à Londres ne peut influer en aucune foçon sur un mi- 
nistre, et qu'il se perdrait s'il s'en mêlait. Dites-lui que je suis 
dans ce moment de toute inutilité ici, et que je serais capital au 
congrès. Il n'y a que moi en France qui connaisse la politique 
anglaise et ses rapports avec celle d'Autriche. Si c'est le duc de 
Wellington qui va à Vienne, il emmènera toujours lord Clanwil- 
liam. Le Roi abrège son voyage de quatre jours. Il sera ici le 24. 
Alors vont commencer des intrigues qui dureront peut-être 
jusqu'à la rentrée du parlement. Pouvons-nous attendre la fin 
de tout cela pour nous décider ? l'empereur de Russie sera le 7 
ou le 9 T"* à Vienne, 

J'ai reçu une lettre du Roi de Prusse et une du comte Berns- 
torff. Celui[ct] me dit : « Si ta peripeciive que votre eoar voua 
nommât pour le prochain congrès venait à se réaliser, le roi 
aurait un plaisir très véritable à voua y rencontrer. Je ne crois 
pas avoir besoin de dire à Votre Excellence que /na satisfaction 
en serait extrême ; U n'est d'augure qui me paroitrail plus favo- 
rable pour le succès des travaux de ce congrès. » 

Eh ! bien, chère soeur ? 

Le Roi m'envoie avec sa lettre une boîte avec son portrait 
enrichi de diamants : elle peut valoir 10 mille francs. Je ferai 
fortune. ' 

1. D'après l'original autographe. — Archives du chliteau de Maucreui. 
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A Madame Récamier. 

Mardi 20 août 1822. 
Hyacinthe ne revient pas. On le garde peut-être pour m'ap- 
porter une réponse définitive. Ah ! puisse-t-elle me rappeler 
auprès de vous. J'ai reçu du roi de Prusse une lettre et une boite 
avec son portrait enrichi de diamants. Voici ce que M. de Bem- 
storfF m*écrit en même temps : »i U perspective qae votre cour 
vo'aa nommât pour U prochain congre» venait A $e réaliser, le roi 
aurait un pl&itir trèa-véritable A voua y rencontrer. Je ne croi* 
pat avoir beaoin de dire à Votre Excellence que ma satisfaction 
en lerait extrême; H n'est d'augure qui me paraîtrait plus favo- 
rable pour le succès de» travaux de ce congre». 

Faites usage de cela selon votre sagesse. Vous savez que Pozzo 
va au congrès ; c'est encore en ma faveur. Si la Russie envoie au 
congrès son ambassadeur en France, la France peut bien envoyer 
& ce même congrès son ambassadeur en Angleterre. Les chances 
sont ici pour le duc de Wellington, mais il paraît lui-même faire 
des difficultés ou imposer des conditions. On vous dira que je 
suis utile ici; repoussez cela comme une absurdité. Jamais am- 
bassadeur étranger n'a influé sur un choix en Angleterre, et les 
gazettes diront tout ce que je puis dire. 

Vraiment, je rabâche, et je vous assomme de ce congrès. Mais, 
dans le fond, tout est Ib pour moi. VÎUèle est toujours très-bien 
dans la question ; il me fait dire qu'il ne pense qu'à moi. Cela 
est-il vrai ? Je ne suis pas dans le cœur de l'homme et je ne puis 
dire que ce que je vois. Ah I si je vous voyais dans huit jours l 
Cela se peut, quel bonheur ! 

Quelle horreur que cette mort ! J'ai assisté ce matin aux funé- 
railles. Vos amis les radicaux ont insulté le cadavre. Le peuple 
a été très décent. J'ai vu pleurer le duc de Wellington, < 

1, Soavenir».. . Bécamier, t. 1, p. 433-34. — Ilerrîot, Béeamier, II, U8, 
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804 20 et 21 août 1822. 

A Bertin aîné. 

[Londres.] < Mardi, 20 août 1822. 

Je recois votre billet du 17. Si la chose n'est pas faite quand 
vous recevrez celui-ci, voici des points essentiels. 

1" PoKio va au Congrès : bel exemple à suivre. La Russie vient 
chercher son ambassade en France pour l'envoyer au Congrès ; 
la France peut donc, etc. 

2* Combattre la sotte raison que je suis utile à Londres dans 
ce moment. Il ne faut pas savoir un mot de l'Angleterre pour dire 
cela. Jamais ambassadeur étranger n'a eu ni n'aura la plus petite 
influence ici dans le choix d'un miaiatre. Les gazettes disent le» 
nouvelles tout aussi bien et mieux que moi. 

3° Quel que soit l'ambassadeur que l'Angleterre enverra li 
Vienne, il sera toujours accompagné de Lord CUnwiUUm, sous- 
secrétaire d'État aux AiTaires étrangères. Je puis donc accom- 
pagner Mathieu, si Mathieu se décide au voyage. 

i* Enfin les grandes raisons que moi seul je puis mettre sur les 
tracesde la politique anglaise ft Vienne, etc. 

Enfin le roi de Prusse vient de m'écrire, de m'envoyer son por- 
trait, et le comte de BernstorfT, son ministre, m'écrit que m safis- 
faction aérait extrême de me voir & Vienne et qu'il neat d'augure 
(c'est sa phrase) qui lui paraîtrait plus favorable pour le sueeè» 
det travaux du Congrès! 

Les espérances sont bonnes ici ; les libéraux pourront avoir 
une joie courte. Les chances augmentent pour M. Canning et le 
duc de Wellington. J'attends avec bien de l'impatience I 

J'envoie Marcellus à Paris porter deux nouvelles agréables et 
importantes. Comme je sers ces gens-là, et comme ils me servent t 
Si Marcellus ne me rapporte pas une solution, je prendrai le 

I. D'une autre écriture, au crajon. 
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parti que j'ai pensé prendre en lisant le fatras que m'a apporté 
Hyacinthe. Mathieu et Villèle disent oui et non, non et oai. 
C'est comme on veut. Si c'est comme cela que l'on compte me 
payer de ma loyauté, on n'est pas au bout. C'est moi qui me suis 
-livré toat entier et M/ia réserve ; je ne souETrirai pas qu'on se 
moque de moi. 

Tout à vous. 

Marcellus sait tout et expliquera tout. Il faut être d'une igno- 
rance entière de ce pays pour croire que j'y suis utile dans ce 
moment. 

Mercredi soir, 21 août '. 



m 



An vicomte de Montmorency. 



Politique Londres, le 21 août 1822. 

i" Division 

N»53 
Extraordinaire Monsieur le Vicomte, 

Je reçois à l'instant deux nouvelles qui me paraissent assez 
importantes pour vous les envoyer par M. de Marcellus ; si j'at- 
tendais le départ du courrier ordinaire, elles ne vous parvien- 
draient que lundi 26 du courant. 

La copie ci-jointe que vient de m'écrire lord Lïverpool vous 
apprendra la nomination de S. G. le duc de Wellington comme 
Ambassadeur au Congrès et le moment du départ du noble duc 
pour Vienne. J'ai tout lieu de croire qu'il sera accompagné par 
lord Clanwilliam. Sa Majesté Britannique doit être de retour à 

1. Victor Giraud Revue latine, 25 avril 1907, et Nouvelle! itudet..., 301. 
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Londres le 27 de ce mois, selon les uns, et le 2 de septembre 
suivant les autres. 

La copie également ci-jointe de la note de lord ClanwUliam 
vous apprendra. Monsieur le Vicomte, que mes réclamations ont 
été écoutées et que nos vaisseaux vont être renvoyés à Cher- 
bour^. 

Mon secrétaire particulier est anivé ce soir même à 4 heures 
de Paris et m'a apporté vos dépêches n<* 33 et 3i et vos deux 
lettres particulières. 

On croit que le duc de Wellington a totalement abandonné 
l'idée de se faire nommer ministre des Affaires Etrangères, par 
la raison qu'il serait obligé de parler à la Chambre des Pairs, et 
qu'il n'a aucune habitude de la parole. On ne sait toujours qui 
remplacera lord Londonderry, soit comme ministre des Affaires 
Étrangères, soit comme chef de la Chambre des Communes. 
Le Conseil et le Roi se sont vite décidés pour la question du Con- 
grès, parce qu'elle était ui^nte, mais rien ne les presse pour la 
seconde question, et quoiqu'il soit possible à la rigueur qu'elle 
soit tranchée vite, U est possible aussi néanmoins qu'elle soit 
remise à une époque plus rapprochée de la réunion du Parlement. 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur le Vicomte, avec une très haute 
considération, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

ClUTEAL'BBIAiND . ' 



1. Afhîres étrangères, Angleterre, 613, r* 1185. — Publiée presque totale- 
ment par le comte d'Antiache ChaUaabrUnJ ambatiadeur à Londren, 
p. 3564. 
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806 21 [août 1822.] 

A Madame Récamier. 

Mercredi soir, 21. 

J'envoie Marcellus à Paris porter deux nouvelles agréables : la 
nomination du duc de Wellïngtoa au congrès et la remise de 
vaisseaux que j'ai obtenue. 

Hyacinthe est arrivé ce soir même. La lettre de Mathieu et la 
lettre.... ' disent oui et non. C'est comme on veut. Si Marcellus 
ne finit pas cette alTaire, U est très-possible qu'à son retour j'en- 
voie ma démission. Mieux vaut n'être rien que de servir de« 
hommes aussi peu capables de juger des événements et d'appré- 
cier des amis. Votre petit mot m'a consolé, parce que c'est au 
moins votre écriture ! Je l'ai baisée. Écrivez-moi. ' 



807 21 août [1822]. 

A la dnchease de Dnras. 

Mercredi soir 21 août. 
J'envoie Marcellus porter deux nouvelles ; l'une, la nomination 
du Duc de Wellington au congrès (ne le dites pas) ; l'autre, la 
remise des vaisseaux que j'ai fait rendre. Hyacinthe m'est arrivé 
avec vos lettres, celles de Villèle et de Mathieu. Brouillard, 
indécision, mauvaise foi, voilà tout, partout. Marcellus est au 
fait. Il combattra toutes les objections, que je laia néce$saire ici 
et cent sottises de cette espèce. M. de Caraman au Congrès \ 
C'est ime stupidité qui n'est surpassée que par ce qu'elle a de 

1. Probablement de M. de Viltile. Il y a des mots oubliés daas l'origi- 
nal, nous dit H" Lenormant. 

2. Souvenir». . , Récamier, t. I, p. 434-S. — Herriot Récëmier, II, 119, 
noie. 
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choquant pour moi. — Voyez ce que vous pouvez, mais vous 
ne pouvez rien. Qu'ils y prennent garde. Ma démission arrivera, 
comme celle de Blacas, et nous verrons ce qui adviendra. Quels 
amis ! Quels politiques t Je vous écrirai plus au long par le 
courrier ordinaire de demain. Mille remerciemens de vos lettres. ' 



808 



Au vicomte de Hontmorency. 



1" Division Ix>ndres, ce 23 août 1822. 

Politique 
N" 54 Monsieur le Vicomte 

M. de Marcellus vous a porté dans ma dépêche v." 53 la nou- 
velle de ta nomination du duc de Wellington comme ambassa- 
deur au Congrès. Si vous n'avez pas communiqué officiellement 
cette nouvelle à sir Charles Stuart, je vous prie de ne lui en 
parler que comme probabilité, car le billet de lord Liverpool est 
confidentiel, et ma discrétion doit être en raison de la confiance 
qu'on m'a témoignée. 

Tout a repris son cours naturel : les ministres qui étaient 
revenus sont repartis pour la campagne ; le corps diplomatique 
est presque dissous. On n'entend pas plus parler du nouveau 
ministre que s'il n'était pas à nommer. Ceci s'explique par le 
concours de diverses circonstances : l'absence du Parlement, celle 
du Roi et la solitude de Londres dans cette saison ; la politique 
des partis augmente cette tiédeur et prolonge l'interrègne minis- 
tériel. 

L'opposition qui s'est trop avancée dans les dernières sessions 
sur la réduction des impôts et la réforme parlementaire ne con- 
voite pas ardemment le pouvoir, parce qu'elle sait qu'elle ne 
pourrait donner ce qu'elle a elle-même demandé. Elle n'a ensuite 
dans ses rangs aucun homme d'état : on l'a déjà vu dans ce 

1, D'après l'original autographe. — Archives du chAteau de Haucreux. 
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ministère qu'on appelait tout le» talent», et elle n'y put pas tenir. 

Ce peu de chaleur de l'opposition laisse au parti ministériel 
tout le temps de faire son choix. Il peut même entrer dans sa 
politique que le ministre des AfTaires Étran^res ne soit nommé 
qu'après la clAture de l'assemblée de Vérone ou de Vienne ; \xa 
intérim fournirait réponse égale au Congrès et au Parlement. 

Le duc de Wellington dirait au Congrès : « J'attends mes 
« ordres du ministre que le Roi n'a pas encore nommé » ; et le 
ministre dirait au Parlement : « Je ne suis pas responsable de 
■' ce qui s'est passé à Vérone, je n'étais pas ministre ». — J'ai 
bien étudié l'esprit du conseil britannique : prompt à prendre une 
résolution quand le moment le presse, il éloigne au contraire 
toute conclusion quand il a du temps devant soi. 

L'événement, Monsieur le vicomte, peut détruire tous mes 
raisonnements et l'on peut avoir ici prochainement un ministre 
des Affaires Étrangères ; mais rien ne me porte à le croire. Un 
seul fait reste au milieu de mille conjectures, c'est que le duc de 
Wellington va au Congrès et qu'il ne partira que quelques jours 
après le retoitr du Roi. 

Les arrangements ministériels se feront-ils alors 7 Je l'ignore, 
mais le Roi ne revenant que dans les premiers jours du mois 
de septembre, le duc de Wellington ne peut guère partir pour 
le Congrès avant le 1 5 du même mois, pour arriver à Vienne du 
22 au 2S, au moment du départ des souverains pour V[éro]ne. ' 
Peut-être aussi M. de Metternich, sur la nouvelle de la mort de 
lord Londonderr;, aura-t-il fait retarder l'ouverture du Congrès. 

Les chances pour M. Canning se soutiennent. 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur le Vicomte, avec une haute 
considération, 

, Votre très humble et très 

obéissant serviteur 

Chateaubriand. ^ 

1. Il y ■ Vienne, mais je pease qu'il faut tire Vérone. 

2. Affaires élrangèreB,Ang'leterre,6l5,f>38S. — Publiée presque totale- 
meot par le comte d'Antioche Chateaubriand ambmtadeur à Lon<lre$, 
p. 361-3. 
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809 23 août 1822. 

A Madame de Ciutme. 

Comme il est possible qu'Astolphe, au milieu de tous ses 
plaisirs d'Ecosse, ne sache comment vous écrire, je veux vous 
tirer d'inquiétude. Il est arrivé eu bonne santé à Édimboui^ ; il 
va s'enfoncer dans les montagnes d'où il reviendra par Glasgow 
à Londres. Dormez en paix; il ne peut lui arriver le plus petit 
mal. 

J'ai reçu vos lettres. Je vous verrai à Fervaques cet automne ; 
je reviens de partout, vous le savez, et on ne peut se soustraire 
& mon étemel attachement. 

Mille tendresses 

Compliments à l'ami. 

Londres, 23 aoûtt822.> 
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Au vicomte de Hontmorency 



i" Division Londres, ce 27 août 1822. 

Politique 
N* 55 Monsieur le Vicomte, 

Nous avons célébré la fête de la Sainl-Louis ; malheureuse- 
ment elle arrive à une époque où il n'y a plus personne dans cette 
grande capitale. J'ai cependant rassemblé tous les Français et les 
membres du corps diplomatique qui se trouvaient encore ici ; 
j'en ai retenu quelques-uns qui allaient partir et qui n'ont quitté 
Londres qu'après la fête. Lord Bathurst est revenu exprès de la 
campagne pour assister au banquet. La santé du Roi a été por- 

1. Chédieu de Robethonop. cit., p. 214. 
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tée par ce ministre et reçue avec de vives acclamations. Les sou- 
haits les plus sincères ont été formés pour la lon^^ vie d'un 
monarque dont l'expérience et la sagesse sont si nécessaires à la 
paix de l'Europe et au bonheur de la France. J'ai porté la santé 
de S. M. Britannique. Le lendemain, la Saint-Louis a été chômée 
par les gens de l'ambassade, et les sujets du Hoi d'Angleterre 
ont participé très cordialement aux réjouissances de la fête du 
Roi de France. 

Lord Bathurst est retourné à Combewood chez lord Liverpool ; 
il m'a dit, ce que disent d'ailleurs tes journaux, que S. M. 
Britannique s'embarquera jeudi prochain 29 au port d'Ëdimboui^ 
et sera à Londres samedi 31. Une chose pourrait hâter la nomi- 
nation ministérielle : on assure de nouveau que le duc de Wel- 
lington veut, avant son départ pour Vienne, connaître le ministre 
des Affaires Étrangères. La lutte est toujours entre M. Peel, 
M. Canning, et h présent lord Bathurst : M. Canning perd du 
terrain depuis quelques jours. L'opposition semble n'avoir aucun 
espoir et ne faire aucune démarche. Si lord Bathurst est nommé, 
on dit que la place qu'il occupe comme ministre des Colonies sera 
donnée à M. Robinson, ministre du Commerce. En ce cas, le 
changement occasionné dans le Cabinet par la mort du marquis 
de Londooderry sera d'abord peu sensible. Le ministère, qui 
n'aura plus la même force, conservera quelque temps le même 
esprit. Sauf M. Peel, les membres de ce ministère ne sont plus 
jeunes et leur caractère est assez irrésolu. Reste à savoir si 
M. Peel, orateur, se montrera maintenant homme d'État. M. Peel 
est ftgé d'environ trente-quatre ans, son esprit est cultivé, ses 
manières polies, son extérieur agréable ; il doit tout à son talent, 
rien à son nom. Fils d'un marchand fort riche, il est marié depuis 
quelques années à une créole des Indes, qui est une des plus 
belles femmes du temps. Un des frères de M. Peel vient d'épou- 
ser la fille de la duchesse de Ricbmond. Elle est sans fortune, 
mais elle donne une grande alliance à la famille de son mari. La 
duchesse de Ricbmond est tout à fait mal avec la marquise de 
Conyngham. 
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Les trois bâtiments français t Ursule, U Vigilante et la Petite 
Betsy doivent être à présent dans le port de Cherboui^. Les 
journaux de l'opposition ont beaucoup crié contre cet acte de 
pure justice. Si les capitaines et armateurs de ces vaisseaux sont 
punis selon tout« la ri^eur de nos lois, nous serons mieux pla- 
cés pour réclamer contre la violence employée à leur capture. 

Je reçois à l'instant, Monsieur le vicomte, par le neveu de 
M. de Rotbschild, votre lettre dusamedi 24 ducourant. Quelque 
accident aura sans doute arrêté M. de Marcellus, puisqu'il ne 
vous a remis ma dépêche n* 53 que ce même jour samedi 2i. Il 
aurait dû arriver à Paris vendredi 23, & trois ou quatre heures du 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur le Vicomte, avec une très haute 
considération. 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur. 
Chateaubriand. < 
P,-S. Sir William A'Court est parti aujourd'hui pour le conti- 
nent. Il avait reçu ordre du marquis de Londonderry de se rendre 
immédiatement en Espagne. Sir William A'Court passe potv être 
l'homme le plus capable de tout le corps diplomatique anglais. 

Ch. î 



SU 27 [Août 1822]. 

A la duchesse de Duras. 

Mardi matin 27, 2 heures. 
Je reçois votre lettre du samedi 24. Vous êtes à l'espérance : 
Je vous remercie, mais moi je n'y suis pas du tout. Les lettres de 
Mathieu et de Villèle sur lesquels vous avez bâti votre ch&teau, 

1 et 2. La signnture et le paraphe Bont seuls autographes. — AITaîres 
étraûgères, Angleterre, 615, P" 397. —Publiée en partie par le comte d'An- 
tioche Chaleaubri»nd »mbauadeur k Londret, p. 363-S. 
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ne proposent aucun arrangement. Elles disent oui et non et en 
dernier résultat plutôt non ; peut-être que l'arrivée de Marcellus 
aura changé quelque chose aux résolutions, mais je ne le pense 
pas. Je vois que vous n'aviez pas encore reçu la lettre que vous 
a portée Marcellus quand vous m'avez écrit et que vous ignoriez 
son arrivée. Par une lettre officielle que m'écrit Montmorency, je 
vois aussi que Marcellus qui devait arriver vendredi n'est arrivé 
que samedi. Attendons donc le courrier qui m'arrivera jeudi 29 
et qui est parti hier de Paris lundi 26. ' 



81f 

A Madame Récamier. 



Londres, 27 août 1822. 



Vous ne m'avez point écrit par le dernier courrier, et moi je 
ne vous ai point écrit ! Dans ce moment où mon sort se décide 
ou est décidé, tous les raisonnements, les suppositions, les con- 
jectures sont inutiles. Je n'ai pour ma part aucun doute sur le 
fait : je n'irai point au congrès. Ce n'est pas un homme comme 
moi que l'on veut, et Mathieu et Villèle m'auront également 
trompé. Je les plains, car je leur prédis qu'avec ces manières ils 
ne se soutiendront pas ; ils tomberont aux applaudissements de 
toutes les opinions et de tous les partis. Soit jalousie, soit con- 
fiance dans leur propre force, ils ont mal compris ce que j'étais 
pour eux ; ils ne savent pas que, tous les courriers, je reçois des 
lettres de la gauche et de la droite me pressant de les abandon ■ 
ner. J'ai loyalement résisté à tout, et vous voyez ce qui m'arrive. 

Je désirais vivement aller au congrès, et je l'ai dit franche- 
ment et hautement. J'avais deux raisons pour cela : une raison 
lie parti et une raison personnelle ! 

1. D'après l'original autographe. — Archives du cbfiteau de Hi 
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Uoe raison de parti : je sais, par ce que j'ai vu & Berlin et à 
Londres, comment les royalistes ont été traités en Europe, et je 
croyais être sûr d'effacer, dans l'esprit des souverains et des mi- 
nistres étrangers, la trace des calomnies si souvent répandues sur 
nous. J'ai réussi à Berlin et à Londres ; ma tâche n'edt pas été 
plus difiicile au congrès, et je pouvais raisonnablement espérer 
obtenir quelque succès auprès de l'empereur Alexandre qui 
ménage les hommes qui peuvent diminuer ou augmenter sa renom- 
mée. Il restera toujours incompréhensible qu'un parti remette ses 
intérêts au congrès entre les mains de ceux qui, comme M. de 
Caraman, ont détruit, calomnié ce même parti pendant six ans ; 
l'absurde ne va pas plus loin. 

Je désirais pour moi-même aller au congrès, parce que cela 
achevait ma carrière diplomatique. J'en serais revenu grandi dans 
l'opinion publique, et conséquemment plus utile à mes amis, en 
France ou en Angleterre, si on avait jugé à propos de m'y en- 
voyer . 

Voilà mes raisons d'affaires pour désirer le congrès. Vous savee 
ma raison secrète. Le voyage me ramenait auprès de vous, et c'est 
là l'idée qui m'occupe éternellement. 

Je vous écris tout ce fatras, pendant que Marcellus est encore 
à Paris, tant je doute peu de ce qu'il va m'apporter. Quant à 
ma résolution, elle n'est pas encore tout à fait prise. Elle dépen- 
dra de ce que m'apprendra Marcellus. Vous savez que, dans de 
pareilles circonstances, un mot de plus, une blessure de plus, 
décident des plus grandes questions. Je sais qu'en donnant ma 
démission, j'amène inévitablement dans quelques mois la chute 
du ministère, et je suis trop honnête pour jouer légèrement le 
sort de ces mêmes hommes qui s'embarrassent si peu de m'offen- 
jser. D'un autre côté, l'idée qu'ils sont si peu loyaux pour moi, 
précisément parce qu'ils comptent sur ma loyauté, me met malgré 
moi en colère, et me donne envie de leur rendre procédé pour 
procédé. Mais si je ne donne pas ma démission, que feraî-je ? 
Ah ! si vous vouliez venir demeurer avec moi, mon parti serait 
Corrttpondtnce de ChalttubrUnd. T. 111. t« 
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bientôt pris ! Allons, encore quelques jours de tourment, cela 
ne peut pas passer la semaine, et il est possible que dans huit ou 
dix jours je sois à vos pieds dans la petite cellule. 

Mardi 27, 3 heures du soir. 
Une lettre que je reçois de Paris me donne quelques espé- 
rances, mais je n'y crois pas. J'attends jeudi une lettre de vous. * 



8i3 27 août 1822. 

A la duchewe de Doras. 

Mardi, 27 août 1822. 
Je ne vous ai point écrit par le dernier courrier, parce que je 
vous avals écrit la veille par Marcellus et que j'étais plongé 
dans les embarras de ma S' Louis. Que vous aurais-je dit d'ail- 
leurs ? Vous ne me dîtes pas un mot qui ne soit une foHe ou 
une injure quand vous me parlez d'autre chose que de politique, 
et quant à celle-ci, nous en avons parlé trop. Ne croyez pas que 
j'aie jamais cru que j'irais au Gingrès ; je ne me suis pas fait 
UQ moment d'illusion sur Mathieu, Villèle et les autres ; mais 
j'ai la bonne foi de convenir que j'ai désiré beaucoup y aller ; 
je l'ai écrit très naïvement, et je crois très noblement à Mathieu, 
J'ai bien voulu qu'ils ne pussent prétendre cause d'ignorance de 
mon désir à ce sujet. Je désirais aller au Congrès, parce que 
j'avais la conviction d'y être utile aux Royalistes. Je vois trop 
comment on les a perdus et calomniés partout, et c'est uno 
chose monstrueuse de remettre encore leurs intérêts entre les 
mains de M. de Caraman et ses semblables. Je voulais y aller 
dans mon propre intérêt, car j'aurais achevé, à Vienne et a 
Vérone, ce que j'ai si bien commencé k Berlin et à Londres. 

\. Sauvenirf... fîécamier, t. ,1, p. 435-7. — Ilerriot Itéeamier, U, il9, 
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Cette mission était grande et honorable, et je serais revenu plus 
fort pour défendre mime le ministère contre ses ennemis de la 
gauche et même de la droite. Je serais revenu pareillement 
grandi à Londres et oonséquemment plus utile. ËnBa je suis 
assez peu riche, et j'ai fait assez longtemps la guerre à mes 
frais, pour que des amis, qui pensent si bien à eux, pensassent 
pour moi k une mission qui a valu à MM. de Caraman et La 
Ferronnays une centaine de mille francs. Plus je vois l'Angle- 
terre et plus j'arrive à la conviction que nous n'witendons rien 
à un gouvernement représentatif. La 6délité politique est ici la 
base de tout, et un parti qui refuserait à lu homme dans ma 
position de felre la chose que cet homme désire, sans nuire au 
parti même, serait perdu et culbuté dans un moment. 

Tous mes raisonnements, chère soeur, vous le voyez, sont 
faits pendant l'absence de Marcellus ; tant je suis persuadé qu'il 
ne m'apportera que la nomination de Caraman et La Ferronays. 

Mathieu, sur la nouvelle de la nomination du Duc de Wel- 
lington, se sera peut-être adjoint à ces messieurs; voilà ce qu'il y 
a de probable pour ne pas dire de sûr. Je ne crois pas à Hyde. 

Maintenant quel parti prendrai-je ? Vous me dites de me 
rendre très utile ici. Depuis 3 mois, j'ai plus fait que tous mes 
prédécesseurs : j'ai appris à notre cabinet & connaître le cabinet 
anglais, ce dont il n'avait pas la plus petite idée ; j'ai terminé 
des affaires particulières ; j'ai fait rendre des vaisseaux ; j'ai fait 
reprendre à l'ambassade de France une importance qu'elle avait 
totalement perdue, et je l'ai remise à la tète de toutes les am- 
bassades. Toutes les dépêches de Mathieu sont pleines de com- 
plimeats et de remerciemens. Que puis-je faire de plus ? Rien ; 
et surtout pendant 6 mois l'habileté même serait de ne rien 
faire. Dois-je continuer à servir des hommes qui le méritent si 
peu et qui ont été assez stupides pour se jouer de moi ? Fran- 
chement je ne puis vous dire ni oui, ni non. Je suis dans une 
telle disposition d'esprit que je jouerais ma démission à croix ou 
pile. La plus petite chose peut faire pencher la balance, et il 
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est possible que les nouvelles que m'a apportées Marcellns, me 
déterminent à m'en aller ou à rester. Mes dignes amis, surtout 
Villéle, m'avaient aussi promis le cordon bleu pour la S' Louis ; 
tout était bon k promettre pour me faire partir. Aujourd'hui ; 
songent-ils ? Il est cependant ridicule et inconvenant, même 
pour eux, que je sois ici dans la 1" ambassade au milieu de 
tons mes collègues couverts des premiers ordres de leur pays 
avec la simple croix de S' Louis, la croix des soldats de la 
Légion d'honneur et la fleur de lys comme votre portier. Si je 
n'avais aucun ordre, je m'arrangerais fort bien de mon habit 
toal nu : ce serait une grande distinction, mais deux chétives 
croix et une première ambassade sont une anomalie et une sottise 
royaliste. Caraman, Blacas, Adrien, de Cazes, La Tour Mau- 
bourg, M. de Narbonne, tous ont le S' Esprit. Mais il est vrai 
que nous avons M. le G" Corbière. 

Vous me direz que je ne vous parle que de moi ; et vous avez 
raison. Pardonnez-moi cette ellusion d'égoïsme, ce sera la der- 
nière. J'avais le cœur plein ; et voir manquer par l'envie, la 
sottise de mes propres amis, une des grandes occasions de ma 
vie, pouvait bien me donner un peu d'humeur. Mais je vous 
réponds que cela sera bientôt passé. Je ne sais si mon ambition 
est, comme vous le dites, devenue un grand arbre ; mais je puis 
en dire ce que ma pauvre soeur* disait de la joie pour elle : Ce 
n'est pas une plante du sol. Et, croyez-moi, ceux de mes pre- 
mière* /"oréts me plaisent et me conviennent mieux. Rassurez- vous 
donc, je ne vous parlerai plus de politique ; je vous parlerai de 
vous et de .votre roman. Si je ne donne pas ma démission, il 
faudra bien que je quitte Londres, où il est ridicule que je sois, 
(il n'y a pas un seul ambassadeur ici). Je prendrai quelque cot- 
tage pour quatre mois au bord de la mer. Mais ne me ferez-vous 
pas la guerre pour cette cottage ? N'y trouverez- vous pas mille 
sujets de querelles et d'inquiétudes ? Je m'y attends. Mais venez 
dans ce ou celle cottage. 
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Malj^ré la solitude de Loadres j'ai eu une très belle S' Loais. 
Dimanche 25, grand diner aux Français et à ceux des membres 
du corps diplomatique qui sont encore à Londres. Luadi 26 
grand bal pour les gens de l'ambassade : ils m'ont fait un tel 
bruit toute la nuit que je me lève avec un mal de tète abomi- 
nable. 

Je vous envoie copie d'uoe lettre que je reçois à l'instant de 
Kajneval ; elle a du curieux. N'en usez qu'avec discrétion, et 
si cela était utile, eocore sans montrer la lettre elle-même. Vous 
verrez quelle était pour moi l'opinion même de Rayneval sur le 
Congrès. 

Le Roi revient samedi. On présume que le ministre des 
affaires étrangères pourrait être nommé la semaine prochaine ; 
ce sera ou M. [Peel] ou lord Bathurst qui a déjà l'intérim. Les 
chances pour M. Canning diminuent. Cependant lord Liverpool 
est pour lui. L'opposition n'a aucun espoir et ne fait aucune 
démarche. La perfection seroït lord Grenvitle aux affaires étran- 
gères et M. Canning leader des Communes. Mais nous n'aurons 
pas cela. Aussitôt Marcellus arrivé, j'irai à Hartwell. ' 



8i4 27 [août 1822]. 

A Bertin aîné- 

[Londres. f Mardi 27. 

J'attendais presque un petit mot de vous ce matin par la poste, 
et d'autant plus que j'ai reçu par cette même poste la nouvelle 
de l'arrivée de Marcellus. La chose doit être décidée à présent, & 
moins qu'elle ne soit remise au conseil de mercredi 28. 

J'ai reçu une très bonne lettre de Rayneval qui me mande que 

I. D'après l'original autographe. — Archives du chiteau de Haucreui. 
8. Au crayon, et d'une autre écriture. 
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si cela dépendait de lui, il m'eaverreit au Congrès. J'ai fait mon 
deuil de ce voyage. Il faudra maintenant voir ce qui me restera è 
faire. 
Bonjour et k vous . ' 



SIS 



1"* Division 
Politique 
N°ÎÎ6 



An vicomte de Montmorency 

Londres, ce 29 août 1822. 



Monsieur le Vicomte 



J'ai l'honneur de vous accuser réception de votre dépêche n* 36 
«t de vos deux lettres datées du 24 du courant. Le Roi doit partir 
ce soir d'Édimboui^ ; et comme le vent est favorable, il peut 
arriver samedi 31 août ou dimanche 1" septembre. Les conjec- 
tures relatives à la nomination du ministre n'ont point changé 
depuis ma dernière dépêche : on reparle de M. Cunning. 

J'attends samedi ou dimanche M. de Marcellus. Ayant mon 
temps libre pour vingt-quatre heures, je vais remplir un devoir 
et accomplir un pèlerinage : je pars à l'instant pour Hartwell! 
Je serai revenu demain assez tdt pour ajouter un poilscriplum, 
s'il y avait quelque chose qui valût la peine de vous être mandé. 

J'ai l'honneur d'être. Monsieur le Vicomte avec une haute 
considération . 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur 
Chatbai;briand. 

P.-S. Londres. 30 août. 

Je ne trouve, Monsieur le Vicomte, rien absolument de nou- 

1. Victor Giraud A^Due Zafine, 2r) avril 1901. —yoavelleM éladt$...,303. 
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veau à mon retour d'Hartwell . Sa Majesté Britannique est 
toujours attendue dimanche : peut-être arrivera-t-elle plus tôt si 
elle a profité du coup de vent. 

Je m'occupe à mettre en ordre quelques notes sur Hartwell 
pour les adresser directement au Roi. 

Ch. ' 



S16 29 août [1822]. 

A la dachesBe de Doras. 

Londres, jeudi 29 août. 

Je reçois votre lettre avec le billet de Villèle. A tout évé- 
nement je vois que j'ai le temps de faire te voyage d'Hartwell 
avant que Marcellus soit revenu ; il me mande qu'il ne sera pas 
ici avant dimanche, et moi je serai à Londres demain au soir. 
J'attends la conclusion. Je ne me flatte de rien. J'espère un peu 
et je crois que je suis ainsi dans le véritable point des choses. Ce 
billet est écrit jeudi à l'arrivée du courrier et ne partira que 
demain vendredi. Il vous arrivera lundi, mais alors Marcellus 
sera revenu et tout sera terminé. 

On attend le roi dimanche. Le ministre pourroit être nommé 
lundi. On ne croit pas à M. Canning mais à M. Peel ou k lord 
Bathurst, qui a l'intérim. Moi je croîs toujours que le ministre 
ne sera pas nommé si vite. Rien au Tait ne les presse, une fois 
le duc de Wellington nommé pour Vienne. 

^J'indique à Herman le moyen de l'et/a/'e^/e jusqu'à Calais, 
pour le congé, et de Calais à Londres on m'enverrait un congé. 

Voilà la lettre pour le Roi. Priez M. le duc de Duras d'avoir la 
bonté de la remettre à S. M. 

1. Affaires élrangères, Angleterre 615, f* 398. — Publiée presque 
correctement par le comte d'Antloche ChaletubrUnd ambanadtar à 
londrei, p. 367-8. 

2. SuruQ autre feuillet. 
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Gardez la copie, je n'ai qu'elle. Si tous ne trouvez pas la 
lettre bien, vous pouvez la jeter au feu. Je ne sais trop ce que 
j'ai écrit au milieu de toute cette politique. 

Le départ du duc de Wellington parait retardé d'un ou deux 
jours. < 



A Madame de GoBtine. 

Toutes vos lettres et celles de votre belle-fille m'arrivent pour 
Astolphe : je les adresse à Glasgow où il a recommandé de les 
envoyer , Mais comme il est dans les montagnes, n'espérez pas 
avoir des nouvelles immédiatement. Je vous en avertis pour em- 
pêcher votre imagination de trotter. Je sais indirectement des 
nouvelles de votre grand fila par 'les personnes qui arrivent 
d'Ëdimboui^; il se porte à merveille : soyez en paix. Bonjour et 
à vous pour la vie . 

Londres, le 30 août 1822.> 



A Villèle. 

Londres, 31 août 1822. 
Monsieur le Comte, 
Les affaires étant parfaitement arrangées ici et le service du Roï 
n'exigeant pas dans ce moment ma présence à Londres, je vous 
prie de mettre mes respects aux pieds de Sa Majesté et de vou- 



1. D'après l'original autographe. 

2. Chédieu de Robethon, op. cii 
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toir bien obtenir d'elle la permission pour moi de me rendre 
incessamment à Paris. 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur le Comte, avec une haute con- 
sidération. 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur, 
CHATBAUBBtAKB. ' 



8i9 31 août [18221. 

A ViUèle. 

Londres, samedi mutin 31 août. 

Marcellus m'a apporté votre lettre cette nuit, mon cher ami. 
D'après cette lettre et celle de Mathieu voici ce que je vais faire. 
Je verrai le Roi, les ministres et le duc de Wellington lundi, 
mardi et mercredi. Je réglerai tout avec eux, et je partirai jeudi 
pour Paris ou j'arriverai samedi 7 septembre ou dimanche 8 ; je 
vous demande un congé par une lettre officielle pour le Roi et 
pour la forme; mais je n'en attendrai pas ici l'expédition, cela 
me mènerait trop loin ; à moins que le billet ne vous arrive lundi 
avant le départ du courrier (ce qui n'est guère probable) et que 
vous fassiez partir ce congé par le courrier de lundi, en quel cas 
il m'arriverait jeudi matin 5 septembre avant mon départ. Si le 
temps vous manque, vous garderez le congé que je trouverai 
prêt en arrivant à Paris. Vous pourries encore me l'expédier à 
CaUia, je l'j prendrais jeudi soir en passant. 

Un quart d'heure de conversation avec moi, mon cher ami, 
vous prouvera que puisqu'on m'envoie au Congrès, il faut pour 
mille raisoru que j'aille le plus t6t possible retrouver Mathieu à 



1. Affaires étrangères, Aogleterre, 615, (» 399. — Comte d'AatiocUe Cha- 
tfubrUnd ambattadeur à Londret, p. 369. 
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Vienne. Je vous remercie de votre'amitïë et je toiu en remercie- 
rai davanta^ b. Paris. Tout à vous. 

Chate&ubruhd, 
Si le ministre des Affaires étronffères est nommé d'ici tandt, 
ce que je oe crois pas, je trouverai moyen de vous transmettre 
la nouvelle. < 



890 31 août 1832. 

Ala dacheue de Durai. 

Lundi, le 31aoûtl822. 

Marcellus est arrivé cette nuit. Je serai à Paris samedi 7 ou 
dimanche 8 septembre. Voyez Villèle. Dites-lui d'expédier sur 
le champ mon congé à Calais, dites-lui surtout que rien n'est 
plus important que de m'envoyer rejoindre Mathieu k Vienne. 
Vous en voyez bien les mille rauona, Mathieu m'écrit qu'il me 
donnera le duc de Rauzan & Vérone pour mon secrétaire de léga- 
tion. 11 sera lier et charmé mais bon Dieu, quel barbouillage 
encore. Jamais rien de net. 

J'ai vu Hartweil, et ma lettre eu Roi est laite. Vous la recevrez 
vendredi par la poste. M. de Duras la remettra, elle arrivera 
avant moi, c'est ta perfection. Enlinje vais vous voir I 

Les convenances et tes affaires ici ne me permettent pas de 
quitter Londres plutôt, quand Mathieu et Villèle me demande- 
raient de rester quelques jours ici. ^ 



1 . D'après l'original autographe. — Communicalion de H. le comte d 
Villèle. 

2. D'après l'original autographe. — Archivée du chAt«au de Haucreux. 
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A VUldle. 

Londres, le 3 T"" 1822. 
1" Division 
Politique 

N" 57 Monsieur le Comte, 

J'ai reçu la lettre de M. le vicomte de Montmorency, en date 
du 29 août, par laquelle il m'annonce son départ pour Vienne et 
votre nomination par intérim au ministère des Affaires Étran- 
gères : je vous félicite, Monsieur le comte, de cette nouvelle 
marque de la confiance du Boi. 

J'ai eu hier, 2 du courant, et aujourd'hui 3, des conversations 
très importantes avec le duc de Wellington, lord Bathurst et lord 
Liverpool. J'aurai l'honneur de vous en rendre compte incessam- 
ment à mon arrivée à Paris. 

Le duc de Wellington, Monsieur le comte, m*a dit qu'il partait 
jeudi prochain 5 pour Vienne. Il passera par Paris, où il ne s'ar- 
ratera que deux jours pour faire sa cour au Roi et pour s'entre- 
tenir avec vous. 11 compte arriver & Vienne le 17 ; sa mission, 
comme celle de M. le vicomte de Montmorency, se bornera aux 
conférences de Vienne. L'Angleterre sera représentée au Congrès 
de Vérone, comme elle l'était à celui de Laybach, par M. Gor- 
don, secrétaire de l'ambassade anglaise en Autriche et chaîné 
d'affaires en l'absence de lord Stewart. Celui-ci n'ira pas à 
Vérone, à cause de ta mort de son frère, le marquis de London- 
derry. 

Je dois avoir une audience du Roi jeudi ou vendredi. S. M. 
Britannique part à ta fin de la semaine pour Windsor ou Brighton ; 
je n'aurai plus rien absolument à faire ici. La nomination du 
successeur ou des successeurs de lord Londonderry, peut avoir 
lieu incessamment, comme elle peut être retardée : nul ne te sait, 
pas même les ministres. Les chances pour les divers candidats 
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restent telles que je les ai indiquées dans mes dernières dépêches. 
Les étrangers n'exercent aucune influence sur les affaires inté- 
rieures de ce pajs ; aussi tous les ambassadeurs sont-ils absenta, 
et ils apprendront par la gazette la nomination du ministre 
chai^ d'entretenir avec eux les rapports diplomatiques. 

Si le congé que je vous ai prié, Monsieur le Comte, de deman- 
der pour moi à Sa Majesté me parvient, comme j'ose l'espérer, 
vers la un de cette semaine, je compte partir dimanche prochain, 
après l'arrivée du courrier. M. de Marcellus, très au courant des 
affaires, sera chaigé de la correspondance, en attendant que sa 
position ait été régularisée par vos ordres postérieurs. 
J'ai l'honneur d'être avec une haute considération, 
Monsieur le Comte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

Chateaubriand. 
P. -S. — Il paraît que le départ du duc de Wellington est 
retardé d'un ou deux jours. 

Ch.« 



S99 3 septembre 1822. 

A Madame Récamier. 

Londres, mardi 3 septembre. 
L'aiTaire est faite ; mais avec quelle mauvaise grflce de la part 
de Mathieu ! Villèle a été excellent et par conséquent tout votre 
côté. Je ne puis plus partir que dimanche prochain S septembre. 
Je ne vous verrai donc que le 1 1 ouïe 12. Mais, dites, ne pour- 
riez-vous venir au-devant de moi & Chantilly? J'aurai soin de 

I. A fTaires étrangères, Angleterre, 615, t» tOO. — Comte d'An lioche Cha- 
teaubriand ambMtadeurA Londrei, p. 369-71. 
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vous faire conaaitre juste le jour et l'heure auxquels je pourrais 
y arriver. Je vous verrais avant tout le monde, nous cause- 
rions ! Que j'ai de choses ft vous dire, et que de sentiments je 
renferme dans mon cœur depuis cinq mois 1 L'idée de vous voir 
me fait battre le cœur. 

Cette lettre vous arrivera vendredi. Répondez-moi sur te 
champ et courrier par courrier par un mot que vous adresserez 
poste restante, à Calai» ; je l'y trouverai en passant et je trouve- 
rai moyen de vous faire dire l'heure du rendez-vous, si vous l'ac- 
ceptez. Mais, au nom du ciel, gardez-vous d'Adrien. Le mal que 
cet homme m'a fait est incalculable. C'est lui qui a nourri la 
jalousie secrète de Mathieu et les emportements de M"^ de D....' 
Comment n'avez-vous pas deviné pourquoi je ne vous ai pas 
envoyé Marcellus et pourquoi il n'a même pas su que je....^ 



893 3 septembre 1822. 

A la dnchesse de Duras. 

Mardi 3 septembre 1822. 
Tout va bien ici pour nous : ma nomination qu'on a vue dans 
les journaux a fait un plaisir extrême aux ministres. J'ai vu le 
duc de Wellington, lord Bathurst, lord Liverpool, j'ai eu la plus 
intéressante conversation avec eux. Le duc de Wellington part 
jeudi, il m'a dit qu'il vous verrait en passant à Paris. Ce qu'il y 
a de très bon, c'est qu'il n'ira aussi qu'à Vienne. Il n'ira pas au 
Congrès ; ainsi Mathieu ne pourra céder à la tentation d'aller à 
Vérone, cela m'assure plus particulièrement le congrès, mais 
nous verrons quand je serai à Paris si je dois y aller. Vous avea 
sans doute remarqué que l'Etoile, journal de Mathieu et fait par 

1. M» de Duras. 

a. La suile manque. Souvenir*... Récamier, t. I, p. 438. — Heiriot 
Réetmitr, H, 119. 
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le petit intrigant de Genoude, a mis ma nomination au congrès, 
le jour mime où Mathieu m'écrivait quatre pages pour m'ap- 
prendre que j'étais nommé. Le Moniteur le lendemain a répète 
l'article de l'Étoile. Que dites-vous de cela ? Tant de fîel entre- 
t-il dans l'àme des dévots ! 

Je verrai le Roi vendredi, mais je ne pourrai pas partir vendredi, 
et je ne me mettrai en route que dimanche huit. Je n'en suis 
pas très fflché, parce que j'aurai le temps de recevoir mon congé. 
Cela sera plus régulier; je ne paraîtrai pas très empressé et Vil- 
lèle prisera cette marche mesurée. On n'aura rien à me repro- 
cher. Je n'arriverai à Paris que le onze ou le 12, et c'est le terme 
même que Mathieu semblait me prescrire. Tous les procédés et 
toutes les patiences seront donc de mon côté et je serai même 
placé pour agir fortement si le cas l'exige. Je crains aussi comme 
vous Caraman et Poezo à Vienne, mais je serai défendu par le 
comte BernatoriT et le prince Esterhazy, et d'ailleurs il faut bien 
que Mathieu revienne, et alors comment ne pas m'envoyerà 
Vérune ? mais il faut absolument que je commence par Vienne. 
Écoutez bien ceci, je vous prie : aussitôt que vous aurez reçu 
cette lettre, sachez de Villèle s'il m'a fait expédier mon congé. 
Si par hasard il ne l'était pas, demandez le lui, et expédiez moi 
ce congé par un courrier qui m'arriverait dimanche matin ft 
Londres dix heures avant mon départ. Je vais écrire à Villèle et 
à Herman. Je ne puis pas rester plus tard ici que le huit. Le 
duc de Wellington sera parti, le Roi retourne A la campagne. 
Je n'aurai plus rien absolument à faire ici et je serai trop tard à 
Paris, pour me rendre à Vérone. ' 

I. D'après l'original autographe. — Archives du chtleau de Haucreui* 
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1" Division Londres, le 6 T'" 1822. 

Politique 
N" 58 Monsieur leComte, 

Le conseil de Cabinet qui a eu lieu mercredi 4 du courant, 
paridt n'avoir rien décidé relativement au choix du successeur de 
lord Londonderry ; les ministres entr'eux, et te Roi avec ses. 
ministres, ne sont pas d'accord. Cet état de choses peut durer 
plus ou moins longtemps. D'un autre côté le duc de Wellington 
est tombé subitement malade. Je l'avais vu lundi dernier se por- 
tant & merveille. Il devait partir hier jeudi, et, tout à coup, il a 
été saisi, dit-on, d'un rhume accompagné de fièvre. Quelques 
personnes doutent beaucoup de la réalité de cette maladie ; elles 
croient que le noble duc ne veut pas partir sans être ministre des 
AiFaires Étrangères, ou, du moins, sans savoir à qui cette place 
sera confiée. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'un courrier a été 
expédié hier au soir par lord Bathurst à l'ambassadeur anglais 
en Autriche. Est-ce pour prévenir M. de Mettemich que le duc 
de Wellington n'ira pas, ou ira plus tard à Vienne? Est-ce pour 
porter des pouvoirs à lord Stewart ou à M. Gordon? Peu importe. 
Le duc de Wellington ne doit pas aller au Congrès, mais seule- 
ment à Vienne, et cela pour y dire b peu près que l'Angleterre 
ne veut te mêler de rien ; il peut donc, sans inconvénient pour 
l'Europe, s'épargner les frais du voyage. 

Vous voyez. Monsieur le comie, une nouvelle preuve de la 
manière dont l'Angleterre se sépare de la politique du continent, 
par la mission de sir William A'Court, Le moment où plusieurs 
Cours songent à rappeler leurs ministres de Madrid est précisé- 
ment celui que l'Angleterre choisit pour y envoyer le sien. Les 
Jacobins espagnols tireront grand parti de cette circonstance ; ils 
diront, ce qu'ils disent déjà, que l'Angleterre les soutient, que 
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les puissances sont divisées, etc., etc. Ils en deviendront plus 
insolents pour la France, tandis que les Espagnols qui luttent 
contre l'esprit révolutionnaire, se sentiront découragés. Le géné- 
ral Alava, ancien aide de camp du duc de Wellington, ne sort 
pas à Madrid de chez M. Hervey, le chargé d'affaires d'Angle- 
terre qui refusa de signer la note des ambassadeurs lors de l'în- 
surrection des gardes. 

J'aurai, Monsieur le Comte, une foule de choses à vous dire sur 
la politique anglaise. Il serait même heureux, dans le cas où 
le duc de Wellington se décidât à partir, que je pusse arriver à 
Paiis avant lui. J'attends le congé demain par exprès, ou 
dimanche matin par te courrier ordinaire, et mon dessein est de 
partir dimanche 8 au soir. C'est demain, samedi, que je dois avoir 
l'honneur de faire ma cour à S. M. Britannique et de prendre ses 
ordres pour le continent. 

J'ai l'honneur d'être, avec une haute considération, 
Monsieur le Comte, 

Votre très humhle et 
très obéissant serviteur, 
Chatbaubrumd. 

P.S. — On dit ce soir que le duc de Wellington va un peu 
mieux, mais on ne fixe point encore le jour de son départ. — Je 
ne serais [wint étonné que l'Angleterre prit le parti de n'envoyer 
personne à Vienne. 

Cil. ' 



l. AfTaircB élrsogèreB, Angleterre, 615, 1**08. — Comte d'Aotioclie Cha- 
teaubriand amiattadeur à Landre», p. 371-3. 
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S95 [S ou 6] < septembre 1822. 

A TUlèle. 

Londres, [5 ou 6] septembre 1822. 

Mu petite dépèche d'aujourd'hui, mon cher ami, vous appren- 
dra où nous en sommes ici. Vous verrez que j'ai fini tout ce 
j'avais à faire, et qu'il ne me reste plus qu'à partir. Mais, comme 
vous paraissez désirer que je ne me presse pas trop, au Heu de 
partir vendredi 6, je ne partirai que dimanche 8 an soir, et 
n'arriverai ft Paris que le 11, ou même le 12. Je rentre ainsi 
dans le temps que Mathieu lui-même avait désiré, et il ne me 
restera que le temps juste d'aller & Vérone en passant par 
Vienne, ce qui importe autant à vos intérêts qu'aux miens. Le 
duc de Wellington ne va aussi qu'à Vienne et point au Congrèa. 
Vous le verrez samedi ; il partd'ici jeudi. Ma dépêche vous dira 
qui j'ai vu et ce que j'ai fait. Ma nomination, que les journaux 
ont donnée ici, a produit un très bon effet, et a été très bien 
reçue du ministère anglais. 

Avez- vous envoyé le congé à Calais, comme je vous en priais? 
Si vous ne l'avez pas encore fait, chargez Herman de me l'ex- 
pédier à l'instant même (c'est-à-dire Vendredi, jour où vous 
recevrez cette lettre) : je lui indique le moyen de me l'envoyer 
par estafette. II m'arrivera à Londres dimanche matin, cinq ou 
six heures avant mon départ. 

Bonjour, mon cher Villèle, je vous remercie de votre fidélité. 
Vous pouvez compter à jamais sur la mienne. J'ai bien des choses 
à vous dire. 

Chatb&ubrund. 

Il parait que le duc de Wellington retarde son départ d'un 
ou deux jours. - 

1. Cette lettre est datée du 23 dans les Mémoirti de Villite, mais cela 
est impouîble. 
i. Mimoirt* de VtllèU, III, 41. 
Corrwpoiufance de ChaUaabriand. T. lit. 17 
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8f6 [6 septembre 1832.] 

A la dnchesBO de Duras. 

Vendredi 6 T»" 1822. 

J'ai reçu votre lettre du 2. Je compte partir dimanche au soir 
8 si le congé m'arrive demain ou après demain matin. Je vous 
ai dit, je crois, que le duc de Wellington n'allait qu'à Vienne, et 
point au congrès où les Anglais n'auront qu'un chargé d'affaires. 
Aujourd'hui même il y a des retards. On a dit le duc malade (je 
ne le crois pas). 

Le ministère ne se compose pas et on ne sait encore quand 
les nominations auront lieu. J'avais prévu et mandé tout cela à 
Mathieu, mais Mathieu lit-il les dépêches ? Son escapade h 
Vienne sans avoir reçu même des nouvelles de l'effet qu'aurait 
produit la mort de Lord Londonderry lui fera tort, on en rit 

EnGn, chère 8€eur,je vais vous voir. Cela me consolera de tout. 
Je suis très déterminé à passer le Rabieon et h avaler toutes les 
couleuvres qu'on voudra me servir, si le cœur me le permet. 

Dieu veuille que quelque entrave ne prolonge pas encore mon 
très inutile séjour ici ! 

Si vous m'avez dépêché ou fait dépêcher un courrier, ou si vous 
m'avez écrit par le courrier de jeudi 5, je recevrai encore votre 
lettre dimanche matin avant de partir. ' 



8fl 6 septembre 1822. 

A Villèle. 

Londres, le 6 7"" à 10 h" du soir. 
Monsieur le Comte, 
Votre lettre en date du i septembre que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'adresser à Calais, et qui m'annonce le congé que Sa 

I . D'après roriginal autographe. — Archives du ch&tetu de Haucreui. 
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Majesté veut bien m'accorder, m'arrive à l'instant à Londres. 
Rien ne pouvant plus retarder mon départ, puisque le Roi me 
donne audience demain, je partirai certainement dimanche 8 du 
courant, dans la journée. 

J'ai l'honneur d'être, avec une haute considération. 
Monsieur le Comte, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur. 
Chateaubriand. ' 



398 6 [septembre 1822]. 

A la dncbesBe de DuraB. 

Vendredi 6, lOheures. 
Je reçois le congé. Villèle a réparé très cordialement et très 
bien la légèreté de Mathieu, voilà donc tout réglé et je partirai 
très certainement dimanche. Allons ! je vous verrai mardi ou 
mercredi ! c'est une grande joie ! ^ 



SS9 [12 septembre 1822.] 3 

A la duchesse de Doras. 

Me voilà arrivé. Je vais aller vous voir aussitôt que je serai 
un peu débarbouillé. 

Six heures. 
Madame 
Madame la Z)™* de Duras. * 

1. Affaire* étrangères, Angleterre, 615, f* 104. — Comte d'Antioche CAa- 
teaubritnd ambiiiadeur à Londres, p. 373. 

2. D'après l'original autographe. — Archives du chiteau de Maucreax. 

3. La lettre porle de la main de la duchesse de Duras, celte mention ; 
Angleterre 1822. 

i. La suBcription est d'une autre main. — D'après l'original autographe. 
— Archives du château de Maucreui. 
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830 12 septembre 1822. 

Au comte de Marcellw. 

Paris, 12 septembre 1823. 

J'arrive. Vous savez mieux que personne combien j'ai désiré 
aller à Vérone, et pour quels motifs. Eh bien ! maintenant j'hésite ; 
et je regrette Londres, où j'aurais peut-être mieux fait de rester. 

Il ; a dans le cœur ou dans l'esprit humain bien des retours 
inexplicables, ou des pressentiments. Puis, la vie va vite ! 

Faites-moi savoir, de grâce, ce qui va se passer pour la nomi- 
nation de M. Canning. 

Quant à moi, rien n'est encore décidé pour mon départ. Je ne 
me soucie pas d'aller à Vienne, ce qui me donne le temps de 
m'arranger pour Vérone. 

Chateaubrund.' 



831 [Vers le 13 septembre 1822.] 

K la dachesee de Doras. 

Je vais ce matin chez Mathieu et chez Herman. J'irai vou» 
dire à 2 h. 1/2, ce qu'ils m'auront dît. Je ne sais rien de nou- 
veau. 

M&dame 
de Duras. ^ 



i. Harcellus PolUiqoe de U RfUantion, p. 89-90. — Cette lettre est 
98DS doute apocryphe. Elle me semble être une amplification oratoire d'une- 
phrase de la lettre du 16 septembre 1822. 

3. D'après l'original autographe. — Archives du château de Haucreux. 
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8S9 16 septembre 1822. 

An comte de Marcâllns. 

Paris, ce lundi 16 septembre 1822. 
H^Je vous remercie, Monsieur, de vos deux lettres. Aussitôt que 
la nouvelle officielle de la nomination de M. Canninfi^ nous sera 
parvenue, je lui écrirai pour le complimenter. Ayez la bonté de 
le lui dire. Rien n'est encore décidé sur le jour de mon départ. 
Je ne me soucie pas d'aller b Vienne, ce qui me donne le temps 
de m'arrai^er pour Vérone. Je ne sais rien non plus de ma 
légation. Je ne sais qui on me donnera, il est pourtant à peu près 
sûr que j'aurai une légation prise en dehors de l'ambassade de 
Londres. Dites je vous prie à MM. de Gazes, Billing et Bourque- 
ney que je les remercie des lettres qu'ils m'ont écrites et que je 
leur répondrai avant de quitter Paris. On vous expédie aujour- 
d'hui la lettre qui vous accrédite comme chaîné d'affaires. J'es- 
père bien vous /embrasser tous le premier janvier. Je n'ai encore 
vu oi M. Bresson ni M. Ërard et ne sais rien du matériel de mon 
affaire. 

Tout à vous. Monsieur, et comptez sur mon dévouement 
entier. 

CHATKAUSaiAND. ' 



S3S 19 septembre 1822. 

An comte de Harcellos. 

Paris, jeudi 19 sept. 1823. 
On s'occupe de mes instructions qui seront les instructions 
générales pour le Congrès, car M. de Montmorency n'a rien 

1. D'après l'origiDsl autographe. — Coromunicatioa de M. de Mootbron. 
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arrêté ni rien emporté avec lui. Je partirai toujours le 24 ou le 
25 pour Vérone. J'ai refusé d'aller à Vienne où on ne fera rien et 
où je n'aurais point de mission, aimant mieux être à peu près 
chargé de tout au véritable congrès. Le matériel de mon affaire 
n'est point encore arrangé, mais il le sera 6 votre satisfaction et 
à la mienne. Il parait décidé que ma Légation sera prise en 
dehors et qu'on me donnera MM. de Rauzan et d'Aspremont. 
J'en suis bien fâché pour M. Bourquenej. Je lui écrirai ainsi qu'à 
M. de Gazes et à M. Billing avant mon départ. 

Tout à vous, 
Monsieur, bien sincèrement. 

Chateaubriand. 
Ci-jointe une lettre pour M. Canning. 
J'espère que l'on peint la maison. ' 



834 22 septembre 1823. 

AM. Érard.^ 



1. D'après l'origiii al autographe. — Le comte de Haraellus a imprimé. 
Politique de la Reitaaration, p. 92. une prétendue lettre datée du 16 sep- 
tembre 182S, qui n'est que la transcription fautive, « revue et tnodiOée », 
de la lettre réelle que nous donnons ici. Voici ce déttloppement de Mar- 
cellua : 

Para, 46 upttmbre ISH. 

Êcrioex-moitouveaC, je voui prie. Tenei-moi au courant de tout. Eitvoyez- 
moi, ti 0OIIJ en avez le lempi, un rémmé, ou même de» exlnitt de va* 
dipichet. Il n'y a nul inaonvinieni, paaque t'ambattade de Londre» n'a cené 
ni de m'apparlenir, ni lurtout de m'inléreuér. 

On t'occupe de met inêlrucliort», qui terant le» itutruetiont généraUê pour 
le congrii ; car M. de Montmorency n'a rien arrêté ni rien emporté avec 
lai, 

Tai réfuté d'*ller à Vienne, où on ne fera rien, et où Je n'aurait point de 
mittion; aimmnt mieux être i peu prit chargé de tout tu virilahUcongrtt. 

C. 

i. D'après une fiche d'uD catalogue d'autographes, communiquée par le 
vicomte de Spoelberch de Lovenjoul. 
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SS5 28 septembre 1822. 

Ad comte de Harcelliu. 

Paris, 28 septembre i822. 

Voici ma lettre de compliment à M. Canningsursa nomination. . 

Dans quinze jours je serai à Vérone ; j'aurai, de là-bas, un ceil 
dirigé sur le congrès, et un autre sur Londres, où j'espère vous 
embrasser avant le 1" janvier. 

Merci de votre avis pour la traite des Noirs. Je me tiendrai 
sur mes gardes, et je ne serai pas dupe de la philanthropie britan- 
nique. Je la connais : c'est peut-être charité chrétienne chex 
quelques membres du parlement hors du pouvoir ; mais, chez les 
dirigeants, c'est pur égolsme politique. 

Que font-ils donc dans les Grandes-Indes, pour la liberté de 
cent millions de blancs ou de jaunes, ces hommes d'État devenus 
tout d'un coup si scrupuleux et si passionnés de si fraîche date 
pour la liberté des nègres? 

C 

S36 2 [octobre 1822]. 

A la dachessedé Daras. 

Mercredi 2. 
Je ne serai pas chez vous avant dix heures et demie. Je sau- 
rai l'histoire de Gordon mais le Duc ira. Il y a un peu d'eau 
dans le vin anglais en ce moment. Je trouverai mon confrère 
Mathieu prêt comme moi à exécuter les ordres que je lui porterai 
du Président Villèle. Cela m'amuse assez. Mathieu ne sera que 
8 à 10 jours à Vérone. Je pars samedi. 

Madame la DacKease 
de Dura». ^ 

1. HaTceliM PolUiqae de U AMlaur«ltoii,p.04-9S. — Peut-Aire apocryphe. 
S. D'après rorigioal autographe. — Archives du chtteau du Haucreui. 
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SS7 4 octobre 1822. 

An comte de Harcellos- 

Paris, 4 octobre 1822. 

J'ai reçu, Monsieur, toutes vos lettres. Je pars demain pour 
Vérone, et les nouvelles destinations du duc de Wellin^n et de 
M. de Montmorency ne m'arrêtent pas. On ne peut même rien 
bire sans moi, car je suis porteur des instructions et des pleins 
pouvoirs. Je suis f&ché de partir sans que vous m'ayiez dit si 
vous avez eu la bonté de remettre à M. Canninfi^ la lettre que je 
TOUS ai envoyée pour lui, il y a environ 15 jours. Je vous serai 
obligé de me dire si vous l'avez reçue et de m'écrire à Vérone. 

Je vous écrirai, et je vous tiendrai au courant de tout ce que je 
pourrai vous dire. 

Je crois toujours être k Londres pour le courant de janvier. 
Savez-vous que le salon revient k 40.000 francs au Heu de 24 ? 
J'ai tout réglé avec M. Ërard : tes choses restent comme vous 
les avez arrangées. Je voudrais pouvoir écrire à MM. de Gazes 
et Bourqueney, mais je ne sais où donner de la tête, tant les 
affaires se sont pressées. Faites leur part, de tous mes regrets. 
Bonjour, Monsieur, écrivez-moi et comptez sur mon inviolable 
attachement. 

Chatbaubbund. 

Avez-vous reçu la malle de linge ? Dites, je vous prie, au doc- 
teur Stoddart que j'ai reçu la lettre ; que je suis très fâché de 
n'avoir pas eu le temps de lui répondre, mais que je ferai ce qu'il 
désire. * 

1. Collationné par nous sur l'origiiial autographe. 
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8S8 4 octobre 1822. 

Ad maréchal duc de Bellone. 

Paris, 4oct. 1822. 
Deux pages in-quarto adressées au maréchal duc de Bellune, 
auquel il demande une faveur pour son neveu, Henry, de Ban- 
ville. ' 



A Tillèle. 



Samedi, 5 octobre 1822, 5 heures du soir. 

Mon cher ami, voici mes recommandations : 

Bertin de Vaux. 

Delalot. (L'abbé Frayssinous attend le rendez-vous qu'il vous 
a demandé pour vous parler à ce sujet.) 

Clausel. 

Agier. (Son arriéré et maître des requêtes.) 

Bois-Bertrand. (Maître des requêtes. Il se plaint, et avec raison, 
d'avoir été comme destituée rËcole Polytechnique.) 

M. Le Moine. Sa note est ci-jointe. 11 demande la croix d'hon- 
neur. C'est mon vieil ami. 

Hyde de Neuville vous parlera de La Bourdonnaye et de Bou- 
ville. 

N'oubliez pas Vitrolles pour son ministère d'État. 

Je serai parti à dix heures du soir. Je vous embrasse. Je vous 
écrirai de Genève et de Milan. 

Chateaubriand. 

J'oubliais mon neveu Kerninon, dont j'ai cédé la place & Clau- 
sel. ^ 

1. Catalogue Liepmannsohn, k Berlin. Comoiunication de M. le profes- 
seur docteur Heinrich Morf. 

2. Mémoire* de Villile, III, 102. 
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840 S octobre 1822. 

A TiUdle. 

Genève, mardi soir 8 octobre 1822. 
Me voilft à Genève, mon cher ami, mais il paraît que je n'achè- 
verai pas si lestement l'autre moitié de la route. Je ne serai 
guère à Milan avant dimanche 13. Mais j'arriverai toujours & 
Vérone avec les empereurs. J'ai passé trois nuits et je vais me 
coucher quelques heures. Bonsoir donc, mon cher ami, et tout à 
vous de cœur et de politique. J'espère que l'afTaire de Berlin est 
Gnie, et que l'abbé Frayasinous vous aidera à unir celle de l'autre 
ami. Tout & vous encore. 

Chateaubriand.' 



S4i [12] < octobre 1822. 

k Madame Récamier. 

Vérone, ce samedi 12 octobre 1823. 
Me voilà arrivé. On assure que le congrès sera fini dans les 
premiers jours de décembre. Je le crois, d'après ce que je sais 
déjà de la besogne faite et k faire. Maintenant quelle sera votre 
résolution ? C'est un grand tourment de ne pouvoir s'expliquer. 
Si vous venez, je reste ; si vous restez, je ferai en sorte de partit 
il peu près avec Mathieu qui ne doit rester que quinze joura k 
Vérone. Au fond je n'ai rien à faire ici où tout va très-bien. Écri- 
vez-moî, soit par la poste qui part tous les jours (mais en ajant 
soin de faire affranchir vos lettres jusqu'à la frontière d'Italie), 
ou par les courriers des affaires étrangères. Mathieu n'est pas 

1. Mémoireide VilUU, ttl, (03. 

2. Il y a certainenieDt uae erreur daos la date donnée par M^° Lenor- 
mant, qui eat le 8. Chateaubriand esl k Geaëve le 8 octobre, et u lettre du 
13 à Villèle montre qu'il arrive k Véroae le 12 octobre. 
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encore ici, il arrive ce matin. J'ai reçu plusieurs lettres très ami- 
cales de lui. J'attends un mot de vous pour régler tout. ' 



843 13 octobre 1822. 

A TiUàle. 

Vérone, 13 octobre 1822. 
Je suis arrivé ici hier, mon cher ami. J'ai trouvé une maison 
montée et mes secrétaires te duc de Rauzan et M. d'Aspremont 
établis. M. de Montmorency doit arriver de Venise ce matin 
avec M. de La Ferronnajs. M. de Caraman est ici depuis deux 
jours. Le prince de Mettemich et plusieurs ambassadeurs et 
ministres sont également arrivés. L'empereur d'Autriche et le 
roi de Prusse arrivent aujourd'hui, l'empereur de Russie demain. 
D'ici au 20 chacun sera à son poste, et te Congrès pourra tenir 
sa première séance du 20 au 25. On assure que tout sera fini dans 
la première quinzaine de décembre. On assure aussi que l'empe- 
reur Alexandre a renoncé à son voyage d'Italie. Vous voilà au 
fait des dates et des positions. Ma prochaine lettre sera une 
dépêche. Tout à vous, mon cher ami. 

Chateaubriand. ^ 



843 18 octobre 1822. 

A Madame Récamier. 

Vérone, 18 octobre 1822. 
Je vous ai écrit en arrivant ici. J'attends votre réponse. Le con- 
grès ne parait pas devoir durer au delà du mois prochain. Ainsi 
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je vous attends à cette époque, ou je vais vous rejoindre h Paris. 
Vous ne vous intéressez guère à la politique. Tout ce qu'il vous 
importe de savoir, c'est comment je suis avec votre ami : nous 
sommes fort poliment. Il parle de nous quitter dans huit ou dix 
jours, mais j'en doute; et le congrès étant court, il prendra vrai- 
semblablement le parti d'en attendre la fin. Votre première lettre 
fera époque dans ma vie. Au reste l'Italie ne m'a rien fait du 
tout. Je suis bien chan^jé : les lieux sans les personnes ont perdu 
sur moi tout empire. < 



S44 25 octobre 1822. 

A Madame Récaniier. 

Vérone, ce 25 octobre 1822. 

Je n'ai pas reçu un seul mot de vous. Je vous ai écrit de tous 
les points de la route et deux fois depuis que je suis ici. Si vous 
n'avez pas envoyé vos lettres chez Mathieu, ou si vous les avez 
mises à la poste sans être alTraochies, elles ne me parviendront 
pas. Vous devez juger cependant dans quelle impatience je dois 
{tre d'apprendre votre résolution. Elle décidera delà mienne. 

Il est très-certain que le congrès finira dans les derniers jours 
du mois prochain, ou au plus tard dans la première semaine de 
décembre. Si vous ne venez pas, je serai dans un mois à Paris ; 
car il n'y a pas de raison pour que j'assiste & la cIMure même du 
congrès. Vous verrez Mathieu avant moi. U partira dans les pre- 
miers jours de novembre. Noua sommes très-bien ensemble. Il 
s'était élevé un petit nuage qui a promptement passé. J'ai ren- 
contré, comme vous deviez bien le croire, quelques difficultés au 
début; mais quand on a vu que j'étais bonhomme, on m'a par- 
donné le reste. J'ai vu l'empereur de Russie, j'ai été charmé de 
lui. C'est un prince de qualités nobles et généreuses. Mais je suis 

1. Soueenir:.. Rieamier, t. I, p. 44S-6. 
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fâché de vous le dire, il déteste vos amis les libéraux. En tout, 
je crois que nous feroos de bonne besogne. Le prince de Metter- 
ntch est un bomme de très-bonne compagnie, aimable et habile. 
Au milieu de tout cela, je suis triste et je sais pourquoi.* Je 
vois que les lieux ne font plus rien sur moi. Cette belle Italie 
ne me dît plus rien. Je regarde ces grandes montagnes qui me 
séparent de ce que j'aime, et je pense, comme Caraccioli, qu'une 
petite chambre à un troisième étage à Paris vaut mieux qu'un 
palais à Naples. Je ne sais si je suis trop vieux ou trop jeune ; 
mais enfin je ne suis plus ce que j'étais, et vivre dans un coin 
tranquille auprès de vous est maintenant le seul souhait de ma 



843 25 octobre 1822. 

Ad comte de Marcellns. 

Vérone, le 25 octobre 1832. 
Il y a bien longtemps, Monsieur, que je n ai entendu parler 
de vous. Si vous m'aves écrit, vos lettres ne me sont point par- 
venues et elles seront restées aux Affaires étrangères. Je vais 
m'en plaindre a M. Herman. Tout va très bien ici. La France 
y jouit d'une grande considération. L'union entre les souverains 
est intime, et la Révolution a pour jamais perdu son procès au 
tribunal de la Sainte-Alliance, Les empereurs d'Autriche et de 
Russie sont admirables pour noua. Donnez-moi un peu, Monsieur, 
des nouvelles de Londres. J'espère être à Paris vers la fin de 
novembre et en Angleterre le 1" janvier. Le duc de Wellington 
et la comtesse Liéven doivent nous quitter dans 10 ou 12 jours. 
M. de Montmorency partira A la mime époque lorsque l'on com- 
mencera à traiter les affaires d'Italie. M. de Baissy et Hyacinthe 
se rappellent à votre souvenir. Faites, je vous prie, tous mes 

1. Souveniri. . . Ilffamier, 1. 1, p. 410-1. 
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complimentfl àMM. Des [...], de Cazes, BourqneDejetBilling, et 
croyez, Monsieur, à moB eoUer dévouement et à mon attache- 
ment sincère. 

Chateaubkukd. I 



846 31 octobK 1822. 

A Madame Récamier. 

31 octobre. 
Je n'ai plus le courage d'écrire. Encore hier un courrier sans 
on mot de vous ! Ce silence me désespère. Mathieu partira dans 
huit jours et moi je resterai ici trois semaines après lui. Au 
nom du ciel, écrivez-moi donc ce que vous voulez faire et ce que 
je dois devenir ! Noua avons ce soir même la première séance 
du Congrès. ^ 



1. Collationné par nous sur l'origiiial autographe. — A la même date le 
comte de UarceUus, PolUiqae de la Aetlaurafion, p. 99-101. publie la 
lettre Buivanio, qui est manifestement une iuTentioa d'une certaine origi- 
nalib^; 

Vérone, 2S octobre 48SS. 

Il y *bien longtemps que je n'ai entendu parkr de Boa» et je m'enpUint. 
tcinaut ne faUoni p*i grand'chote ; je me promène toutent, et parfois jt me 
figure que je tait accrédité aaprèt de la tombe de Julûtle bien plutôt qu'A 
un congrtt earopéen. Cependant la France jouit d'une grande contidéra- 
tioa. L'union entre le* loaveraint ett intime, et la révolution a pour jamain 
perdu Êon proeit au tribunal de la Sainte-Alliance. 

Je reale toujourt lauoage et un peu à l'écart; peat-élre cela tient-il à 
mon horreur pour le congrtt de Vienne, aieal du congrtt de Vérone. Vaut 
la connaiâiei et je ne Tai jamai» déguiiie. 

C. 

3. Ilerriot, Récamier, II, 130. 
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S47 31 octobre 1823. 

A Villile. 

Vérone, ce 31 octobre 1822. 
Je vous remercie, mon cher ami, de votre petit mot du 23. 
La dépêche de M. de Montmorency vous portera k peu près 
aujourd'hui la conclusion de l'aiTaire d'Espagne dans le sens de 
vos tn$tracttonê. Vous verrez les notes verbales. Ce soir nous 
aurons une première * conférencedu Congrès pour aviser au moyen 
de faire connaître ft l'Europe les dispositions de l'Alliance relati- 
vement à l'Espagne. La Russie est à merveille pour nous ; l'Au- 
triche nous sert dans cette question, quoiqu'elle soit pour le reste 
tout anglaise; la Prusse suit l'Autriche. Le vœu très prononcé 
des puissances est pour la guerre avec l'Espagne. C'est à vous, 
mon cher ami, ft voir si vous ne devez pas saisir une occasion, 
peut-être unique, de replacer la France au rang des puissances 
militaires, de réhabiliter la cocarde blanche, dans une guerre 
courte, presque sans danger, vers laquelle l'opinion des royalistes 
«t de l'armée vous pousse aujourd'hui fortement. Il ne s'agit pas 
de l'occupation de la Péninsule, mais d'un mouvement rapide 
qui remettrait le pouvoir aux véritables Espagnols et vous évite- 
rait^ les soucis de l'avenir. Les dernières dépêches de M. de La 
Garde prouvent combien le succès serait facile. Toute l'Europe 
continentale serait pour vous, et l'Angleterre, si elle se fâchait, 
n'aurait pas même le temps de se jeter sur une colonie. Quant 
«ux Chambres, un succès couvre tout. Sans doute le commerce 
«t les finances souffriront un moment, mais il y a des inconvé- 
nients à tout. Détruire un foyer de jacobinisme, rétablir un Bour- 
bon sur le trône par les armes d'un Bourbon, sont des résultats 
tels, qu'ils l'emportent sur des considérations d'une nature secon- 
daire. Enfin, comment sortirons-nous de la position où nous nous 

1 . Ce mot n'est pas clans le texte du Congre* de Vérone, 

2. CoD^s de Vérone : Épargnerait. 
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trouvons, pour peu qu'elle 'se proloDge ? Pouvods-dous garder 
éterDellement une arm^e d'observation au pied des Pyrénées ? 
PouvoDS-Dous, sans dous exposer aux sifQets et à la décoasïdé- 
ration de tous les partis, renvoyer un matin nos soldats dans 
leurs garnisons ? Dans les questions que vous m'avies invité à 
vous poser pour en faire le fond des instruction», je vous avais 
déduit une partie de ces avantages de la guerre, qui me frappent 
ici d'autant plus, que je trouve toute l'Europe continentale 
prête à nous seconder de tous ses efforts. Vous connaissez ma 
modération politique, et combien je suis éloigné des partis vio- 
lents, mais je dois, pour n'avoir rien à me reprocber, vous 
remettre sous les yeux ce cAté de la question, qui n'est pas celui 
dont vous êtes le plus occupé. C'est à vous à peser les choses 
dans votre sagesse, et à moi à suivre la route que vous croirez 
devoir prendre. 

M. de Montmorency parle de nous quitter dans une huitaine 
de jours. Après son départ les affaires iront vite, car elles ne 
sont pas compliquées, et les rois s'ennuient ici. Quant A moi, je 
suis très impatient d'apprendre que vous avez fait pour nos amis 
ce qu'il est si important que vous fassiez. Au nom du ciel et de 
la justice, placez Berlin et Delalot. Accordez-moi enGn ce que je 
vous demande pour la millième fois. * S'il s'agissait de mes inté- 
rêts et non des vôtres, il y aurait longtemps que j'aurais cessé de 
vous importuner. 

Bonjour, mon cher ami. Tout à vous pour ta vie. 

Chateaubriand. 

Il n'est pas possible de s'occuper ici et dans ce moment de 
l'afTaire des colonies. Personne ne veut écouter. Par la suite nous 
pourrons y venir.' 

I. Les deux phrases précédentes sont supprimées dans le Cangri» dt 

3. Le post-scriptum o'eiiste que dans les Mémoiret de VillèU. — Congre* 
de Vérone. — ViUèle Mémoire», III, 168. (Je donae le texte des itfémoiret 
de Villèle, et j'indique en note les Tariaotes du Congru* de Vérone.) 
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1" novembre 



Vérone, ce 1" novembre 1822. 



Vdus ne doutez pas, mon cher ami, de toute la part que je 
prends à la perte que vous venez de faire ; elle vient augmenter 
les difûcultés du moment, en détournant tristement votre atten- 
tion des aBaires. Mais je connais la fermeté de votre esprit. Vous 
ne vous laisserez point ébranler par le bruit des diverses opinions, 
soit que vous vousdéterminiez 6 la guerre ou à la paix. Une fois 
votre parti pris, vous suivrez franchement l'un ou l'autre sys- 
tème, sans en redouter les chances et sans vous en dissimuler 
les inconvénients. La crise des fonds sera courte. S'il y a guerre, 
un succès les relèvera ; s'il y a paix, ils remonteront également. 
Quant i moi, mon cher ami, je ne séparerai point ma destinée 
politique de la v6tre : laissez venir les revers, et vous verrez si je 
suis fidèle. 

M. de Montmorency part définitivement cette semaine. Je 
voudrais bien en faire autant, car je suis parfaitement inutile 
ici ; nous tripotons misérablement, et je serai plus utile à Pans. 

Je vous embrasse et tout à vous. 

Chateaubriand. 

Dans la supposition de la guerre, ce que nous avons fait ici 
vous servira puissamment, sans que vous soyez engagé au delè 
de ce qui cesserait d'être cas d'absolue nécessité. ' 



1. Congrèt lie Vérone. — Comparer à la lettre o* 854 du 19 novembre. 
Les deux lettres ne soat que la même lettre, et je suppose que celle du 
I" novembre est un brouillon, antidaté par erreur. Il y a d'ailleurs des 
variantes. 



Carrtapondtnct dt Clute»ubruttd. T. 111. 
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7 [novembre 1 



Samedi matin 7 heures. 
J'ai en hier au soir une longue conférence avec les ambassa- 
deurs, ft la suite de laquelle il a été convenu que nous établirions 
deux protocoles, l'un ponrla réclamation de Naples, l'autre pour 
fixer le mode et le départ des agents diplomatiques pour Madrid. 
J'ai passé la nuit entière à ce travail. Je ne vous envoie pas le 
Protocole de Naples, qui est d'une longueur démesurée et qui ne 
va pas à la question du moment, mais je vous envoie celui pour 
le départ des agents diplomatiques. Il sera signé à midi. Pozzo 
en avait fourni un modèle que j'ai corrigé comme vous le verrez, 
faites-y vous-même les changements que vous croirez nécessaires. 
Enfin voilà l'affaire faite I Ce Castelcicala a été abominable. 
Pozzo et le chargé d'affaires de Prusse ont été très bien. Le 
bon [?] ' faisait mollement des objections qui lui étalent com- 
mandées par Mettemich. C'est une grande chose ; mais elle m'a 
rudement fatigué, car j'étais déjà souffrant, et la réponse à la 
note de Naples m'a tenu à mon bureau depuis minuit jusqu'à 
six heures ce matin. Talaru ne pourra d'après cette affaire partir 
que demain, mais partira avec la certitude d'être suivi. Tout à 
vous. Renvoyez sur le champ le protocole. 

CHATEAUBBUNn. ^ 

I . Caraman ; il ne p«ut s'agir que du marquis de Caraman, ambassadeur 
de France à Vienne et admirateur béat du prince de Mettemicb. 
S, Communication de M. le comte de Viilèle. 
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S50 7 novembre 4822. 

A Madame Récamier. 

Vérone, 7 novembre 1822. 
Le départ subit d'un courrier me laisse à peine le temps de 
vous dire que j'ai enfin reçu un mot de vous daté du 28 octobre. 
Il est boa et me console de ce long silence ; c'est à vous de pro- 
noncer. Le congrès sera court, mais je reste si vous faites le 
voyage. Ainsi, décidez. ' 



851 12 novembre 1822. 

A Madame Récamier. 

Vérone, le 12 novembre 1822. 
Je reçois votre lettre du 1" novembre ; l'irrégularité des postes 
est désolante. Très-certainement le congrès finira dans les pre- 
miers jours de décembre, et avant un mois je puis être avec vous- 
dans la petite cellule; mais si vous voulez venir en Italie, j'y 
reste à tout prix. C*est k vous & prononcer, à dire : venez ou 
rettez; j'attends votre réponse. Le temps presse, et il n'y a pa» 
un moment à perdre. M. de Montmorency partira lundi 18, ou 
mardi prochain 19. * 



8S9 12 novembre 1822. 

A la dnchesse de Doras. 

Vérone, le 12 novembre 1823. 
Vous voulez savoir tout du Congrès I ilfaudroit vingt conver- 
sations pour vous le faire comprendre. Je mets de côté d'abord 

i. Sùuvenirt... Réevnier, t. I, p. 447-8. 
S. SouMni'ri,.. Bietmitr, t. I, p. 450. 
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lesalîaires qui se feront, tant bien que mal, aux dépens de la 
Russie que l'on Joue, et assez passablement pour la France. Pour 
en venir aux hommes et par conséquent k moi, car voilà ce qui 
vous inquiète, les bommes ne sont rien du tout. Je vous ai déjft 
dit ce que nous ferons. Tout se pasce entre les chefs des cabinets ; 
nous autres plénipotentiaires, nous ne savons rien que ce que 
nos chefs veulent bien nous dire. Nous n'avons eu encore qu'une 
séance du Congrès; nous en aurons une seconde cette semaine, 
où l'on nous dira ce qu'on a terminé des affaires d'Espagne ; 
après quoi Mathieu partira ; et quinze jours après, toutes les 
atfaires d'Italie, arrangées d'avance, seront linies, et nous repren- 
. drons chacun le chemin par lequel nous sommes venus. Il n'est 
pas question d'empereurs et de rois ; on ne les voit pas. Ilsn'ont 
paru qu'une fois à un bal pour la fête de l'impératrice ; ils 
reparoUront une autre fois à une fête que donnera la ville, et puis 
ils disparoîtront. Il y a tous les soirs une réunion politique chez 
cette méchante créature, la C**** de Liéven : on y chuchote cha- 
cun dans un coin, ou bien M. de Mettemich raconte tout haut 
la manière de faire des macaroni. On admire, et on se couche. 

La conclusion de tout cela est, direz-vous, que je n'ai point de 
taccèÈ ? Aucun absolument, maïs aussi point de non-suc- 
cès ; on me traite tout juste comme mes confrères. Le fait est que 
M. de Mettemich a peur de moi. C'est un homme médiocre, 
sans fond, sans vues, dont tout le talent consiste à amoindrir 
tout, à réduire à rien ce qui a l'apparence d'être quelque chose, 
et qui n'a d'empire quesurla foibtesse. llestfaux, cela est d'obli- 
gation ; il est assez léger pour un Allrmand ; il fut à Lovelace, 
dans sa jeunesse, ce qu'il est à Mazarin dans son âge mûr. Il 
cherche à séduire tout ce qui l'approche, et quand il ne réussit 
pas, il devient ennemi. J'ai joué la passion ; mais apparemment 
que mon accent étoït faux. 11 doit avoir pour moi tout juste l'é- 
loignement qu'ont eu tous les ministres en France depuis sept 
ans. H est de la même race. Ses manières sont au reste assez 
agréables, et il a retenu des airs et des imitations de M. de Tal- 
leyrand. 
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Ce qui me désole, c'est que ce petit homme a pris de l'ascen- 
dant sur l'empereurde Russie. lia attaqué le côté généreux de ce 
prince, et par ce moyen lui a fait faire cent sottises, de concert 
avec l'Angleterre, dans les alTaires de la Turquie. Alexandre 
s'en aperçoit quelquefois, et seroit tenté de revenir, mais il est 
très foible, très irrésolu, et la vigueur de soii esprit ne répond 
pas à ta noblesse de son caractère. C'est par là qu'il est excel- 
lent. L'élévation d'âme me subjugue toujours, et tout en recoo- 
noissant ce qui manque & ce prince, je l'aime à présent et je 
suis revenu de tous mes anciens préjugés. Il passera dans 
l'histoire pour un niais et pour une dupe, et ce n'est qu'un 
homme qui a sacrîBé une puissance immense à ce qu'il a 
cru juste et utile au bien général. En vieillissant, il a beau- 
coup gagné. Il est encore jeune de tournure, mais il ne l'est pas 
de visage. 11 est à moitié chauve. Il a du chevalier et du prêtre : 
il me représente ces évêques du onzième et xii" siècles, qui cou- 
vraient leur tonsure d'uo casque et qui se battoient à Ascalon 
et à Bouviaes. 

Il est très bien pour moi, surtout en particulier, car en public 
il est un peu gêné par le P. Metternicb. J'ai établi des relations 
intimes avec lui au moyen de la bonne comtesse Tolstoï qui 
malheureusement retourne à Parissamedi prochain. Alexandre est 
prévenu contre ViUèle à cause de sa modération dans les affaires 
d'Espagne, et en général à cause de sa moi/^rafion, car Alexandre 
est maintenant de l'extrême droite. Je porte la peine du péché 
de Villèle. On me regarde avec raison comme son ami, et on 
me soupçonne d'être l'interprète de ses opinions et de ses prin- 
cipes. 

Il y a au reste une chose hideuse à voirici, c'est Caraman. C'est 
le plus plat et le plus lâche valet de Metternicb qu'on puisse ren- 
contrer. Il est impossible, tant que cet homme sera là, qu'on 
sache jamais rien de l'Autriche. Aussi te duc de Richelieu, dans 
ses moments de bon sens, vouloit-il le rappeler. Au moins il y 
a de l'indépendance dans le caractère de LaFerronais, et le breton 
se fait sentir. 
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À tout prendre je suis conteot d'être veou ici. (Quoique s'il 
devoit yavoirun autre Congrès, j'y viendrai seul ou n'y viendrai 
point.} J'ai appris des choses que je n'aurais jamais sues, et vu des ' 
hommes que je n'aurais jamais connus. Cela complète mon édu- 
cation politique. Maintenant je suis mûr, si l'on veut de moi ; 
si on n'en veut pas, je suis tout consolé, et j'écrirai l'histoire si 
on me dispense de la faire. 

Je suis toujours charmé de votre gendre, et si je suis ministre, 
il sera sous-secrétaire d'État. Mais Dieu sait quand, et Mathieu 
a de tels succès auprès de M. de Mettemich que le portereuille 
lui est assuré. Ëcrivet-moi. Tout ceci pour vous seule, à moins 
que vousne croyiez devoir en dire quelque chose à Villèle. 

Il est probable qu'après le départ de Mathieu (qui comme 
ministre passe avant tout et gène mes mouvements), mes actions 
hausseront, surtout si Villèle m'écrit et me regarde comme 
l'homme principal. Vous serez peut-être bien aise de lire la copie 
d'une lettre que m'écrit M. Canning. Je voua l'envoie. 

Chateausriand. < 



^SS 16 novembre [1822]. 

A la dncheBse de Doras. 

Vérone, 16 novembre. 
On nous annonce un courrier pour Turin d'où nos lettres pou> 
ront partir en France, je vous écris donc deux mots. Vous avez 
maintenant une longue lettre de moi ; je n'ai plus rien à vous 
<lire sur ce point, surtout par la poste. Je m'occupe d'une longue 
lettre à Villèle sur [l'EspagneJ pour éclaircir ce qui pourrait être 
obscur dans ma première lettre et pour ne rien exagérer. J'ai vu 

1. BardousLat/ucAetje dt Dur»», p. U7. — Teite complété sur t'original 
-autographe. — Archives du château de Maucreui. 
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hier Gentz près de deux heures il2. C'est un homme au-dessas 
des autres et très supérieur, je m'entends très bien avec lui. La 
Comtesse Tolstoi part lundi pour Paris, et Mathieu mercredi ou 
jeudi, mais très certainement la semaine prochaine. Madame 
Mathieu est à Turin. Nous serons libres dans les premiers jours 
du mois prochain. Vous me faites des reproches que je ne mérite 
pas. Vous dites que je ne vous ai pas dit un mot de N[athalie]. 
Pourquoi me pousser sur ce point ? Si je répondais, je répondrais 
trop. J'achèterais son bonheur au prix du mien. Je voudrais être 
sa garde et je m'enfermerais un jour avec elle, le reste de mes 
jours pour veiller à son lit de douleur et la soulier. Au nom du 
Ciel finissez sur cet article. Même injustice pour [Henry]', j'ai 
vingt fois parlé à Mathieu, celui-ci ne quittera pas Vérone que 
je n'aie la lettre ofiBcielle. Je finis ; on demande ma lettre, soyez 
donc plus juste. 

Pozzo veut parler avec Mathieu, il est tout flamboyant pour 
la guerre, il veut aller réchauffer les Royalistes les plus exaltés 
de la droite, il n'est pas de mes amis. ^ 



ê54 19 novembre 1822. 

AVUlèle. 

Vérone, ce 19 novembre 1822. 
Vous ne doutez pas, mon cher ami, de toute ta part que je 
prends à la perte que vous venez de faire. Indépendamment de 
ce qu'elle a de cruel pour vous, elle augmente les dinîcultés où 
vous vous trouvez engagé en détournant votre attention des 
affaires. Mais je connais la fermeté de votre esprit ; vous ne vous 
laisserez pas étonner par tout te bruit. Une fois votre parti pris 

1. Henri de RflHian, 

2. D'après l'origùal autographe. — Archives du cbâteau de 
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pour la paix ou pour la ^erre, vous marcherez bardimeot dans 
la route que vous aurez cru devoir suivre. La crise des fonds 
sera courte : s'il y a guerre, un succès les relèvera ; s'il y a paix, 
ils remonteront également. Dans la supposition de la guerre, ce 
que noUE avons fait ici vous servira puissamment, et vous n'êtes 
point d'ailleurs engagé au deU de ce qui cesserait d'être cas 
d'absolue nécessité. Quant à moi, je ne séparerai point ma des- 
tinée politique de la vôtre. Viennent jamais les revers et vous 
verrez si je suis fidèle à mes amis. 

M. de Montmorency se propose de partir demain ; Pozzo le 
suit ; moi, je crois que je serai libre dans les premiers jours du 
mois prochain ; j'aurai grand plaisir à vous revoir et à vous 
embrasser. Tout i vous et pour la vie. 

Chateaubriand. ' 



SS5 19 novembre 1822. 

A Madame Récamier. 

Vérone, ce 19 novembre 1822. 
M. de Montmorency nous quitte après-demain, et j'espère le 
suivre dans une quinzaine de jours, si vous ne mandez pas que 
vous venez en Italie. M. de Boui^oing ne m'a rien apporté de 
TOUS. Il m'a dit que vous étiez revenue de la campagne, mais 
que vous étiez allée ft Angervilliers, Que j'ai de choses h vous dire 
et que j'ai grand besoin de vous revoir ! C'est un supplice de ne 
pouvoir s'expliquer. Ce supplice heureusement va linir, et dans 
une quinzaine de jours vous m'attendrez ou je vous attendrai. Je 
ne vous parle point de Vérone. J'y suis très-bien à présent, mais 
j'ai eu d'abord des difficultés à vaincre. Vous savez que je m'y 
attendais. A jamais à vous. ^ 

1. Uimoirei df VilUU, 111, 230. 

2. Souvtniri...Ricainitr, t. I, p. 450-51. 
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856 19 novembre 1822. 

A la dnchesse de Duras. 

Vérone, ce 19 novembre 1822. 

C'est bien dommage que votre tête ne soit pas aussi parfaite 
que votre cœur. Vous ne tomberiez pas dans ces frayeurs éter- 
nelles ; vous ne veniez pas tout perdu, parce qu'on peut avoir 
la paix ou la guerre. L'un et l'autre système peuvent avoir des 
avantagea et des inconvéniens qu'il est permis aux hommes d'É- 
tat de peser. Et si des hostilités, d'ailleurs peu dangereuses, 
avec l'EIspagne, si une guerre qu'elle nous forcerait à soutenir, 
devaient avoir pour résultat de nous faire reprendre notre rang 
militaire en Europe et de faire oublier la cocarde tricolore, il ne 
faudrait pas trop nous plaindre. D'ailleurs tout est encore éven- 
tuel. Vous dites que les révolutionnaires triomphent b la pensée 
de la guerre ? J'en doute, et il me suffît de lire les lamentations 
du Constitutionnel. Les fonds sont tombés ? Ils se relèveront. 
Enfin, c'est un moment de crise ; il faut savoir le passer, ne pas 
crier comme si tout était désespérai, ne pas tout abandonner, 
jeter le manche après la cognée, et perdre la tête à la première 
difBculté qu'on rencontre sur sa route. J'ai meilleure opinion de 
Villële : s'il se décide à la paix, il saura la maintenir ; s'il croit 
devoir faire la guerre, il la continuera de sorte à s'assurer un 
triomphe : nous en finirons avec le jacobinisme ; les Espagnols 
seront libres sous une bonne constitution, et nous aurons une 
armée sous la cocarde blanche. 

Calmez-vous donc. Mathieu part très certainement cette 
semaine, peut-être jeudi 21. Mes affaires à moi vont mieux ici, 
et, comme je l'espérais, mes actions commencent b hausser. J'es- 
père vous voir le dix du mois prochain. Pozzo part en même 
temps que Mathieu. C'est un furieux ultra : quantum mutataa '. < 

I . D'après l'origioal autographe . — Archives du château de Maucreui. — 
Publié incorrectement par Bardoux La daeheue de Dura», p. 117. 
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851 20 novembre 1822. 

A ViUèle. 

Vérone, ce 20 novembre f822. 

Je vous ai écrit hier une petite lettre,mon cher ami, par le cour- 
rier anglais, je veux vous en écrire une un peu plus lon^e aujour- 
d'hui. Nous avons signé hier au soir un procès-verbal que M. de 
Montmorency, qui part demain, vous portera. Je crois que vous 
serez content de cette espèce d'acte, et qu'il aura l'approbation du 
Roi, il est tout entier ' en notre faveur. Le second paragraphe du 
premier article admet seulement une faible réciprocité, et il était 
impossible de refuser deux ou trois mots de courtoisie à des alliés 
qui faisaient tout pour nous et pour la famille des Bourbons, 
et qui ne nous demandaient rien. ^ Nous voiU donc parfaitement 
en sûreté contre la guerre, si elle doit éclater, en même temps 
que nous restons les maîtres de l'attendre, et que rien dans les 
engagements de l'alliance ne nous oblige & la déclarer. 

Ne croyez pas, mon cher ami, qu'en vous parlant des avan- 
tages de cette guerre, dans le cas où nous aérions forcés de la 
soutenir, je ne sente pas néanmoins les graves inconvénients 
qu'elle pourrait entraîner, surtout si elle n'était pas terminée 
dans une campagne. L'Angleterre se radoucit et paraît dans ce 
moment moins opposée aux résolutions ^ de l'Europe continentale ; 
mais si nos flottes étaient longtemps en mouvement et les sol- 
dats russes en marche *, la double jalousie de nos voisins insu- 
laires pourrait se réveiller. Vous aurez ^ donc bien raison de ne 
pas vous précipiter tête baissée ° dans des hostilités dont il faut 

1. Les MémoireÊ de Villèle supprimcnl entier. 

S. Cette phrase ne figure pas dans le Congrès de Vérone, 

3. Congrès de Vérone : « aui intérèls ». 

4. Congrès de Vérone : « et si des soldais russes se mettaient en 
marche «. 

5. Congrès de Vérone : « avez ». 

6. Mémoireê de Villèle : « tête basse ». 
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bien calculer les suites et prévoir les chances^ ; mais je crois que 
révénement arrivé, oa ferait disparaître la plus grande partie des 
dangers, en adoptant un système de conduite dont je poserais 
ainsi les principales bases : 

l' Déclarer par une proclamation, en entrant en Espagne, 
qu'on ne veut ni attaquer son indépendance, ni imposer des ioisà 
la nation espagnole, ni lui dicter des formes de gouvernement, ni 
se mêler de sa politique intérieure ^ en quelque manière que ce soit : 

2* Faire prendre la cocarde espagnole à nos soldats, occuper 
les villes et les villages '* au nom de Ferdinand, planter partout le 
pavillon espagnol A c6té du drapeau blanc, n e parler jamais 
qu'au nom des autorités espagnoles qu'on rétablirait partout en 
avançant ; 

3<* Marcher jusqu'à l'Ëbre, s'y établir, et ne le dépasser qu'en 
cas d'absolue nécessité. Fournir des armes et de l'argent aux 
Espagnols fidèles, les laisser terminer eux-mêmes la querelle, en 
se contentant de les appuyer dans certaines positions pour leur 
assurer la victoire ; 

i" Déclarer qu'on ne veut ni occuper l'Espagne, ni lui faire 
payer les frais de la guerre ; offrir sans cesse la paix et se retirer 
aussi promptement qu'on serait entré, dès que les circonstances 
le permettraient. 

Monseigneur le duc d'Angoulême devrait commander l'armée 
et avoir sous ses ordres un maréchal de France. Le maréchal 
Macdonald est naturellement indiqué. Il jouit d'une réputation 
qui donnerait de la confiance aux soldats, et en même temps il 
n'est pas, comme d'autres maréchaux, odieux k la nation espa- 
gnole. 

Ces idées, mon cher ami, vous seront sans doute venues, 
commeàmoi. Un pareil plan promptement et exactement exécuté, 

1. CongrH de Vérone: n des hostilités dont il faut bien calculer les 
chaocea a, 

2. « Intérieure i> n'est donné que par le CongrH de Vérone. 

3. << Et les villages h ne se trouve que dans le Congre» de \érone . 
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en readant le secours de la Russie inutile, diminuerait la jalousie 
de l'Angleterre, que notre modération d'ambition et de principes 
achèverait de désarmer. La guerre ne serait plus qu'une querelle 
de famille entre la France et l'Espagne, que la force et la bien- 
veillance de la première auraient bientôt apaisée. Cette guerre 
aurait pour nous tous les avantages que je vous ai indiqués dans 
ma lettre du 31 octobre, sans parler de ce que nous pourrions 
faire pour notre commerce, de concert avec le gouvernement 
espagnol, dans les colonies. Toutes ces considérations font que, 
sans désirer la guerre, je ne la crains pas, et qu'en approuvant 
tout ce que vous faites pour l'éviter, je crois que, si vous y étiez 
forcé, elle consolerait le génie militaire de la France, effacerait 
chez nos soldats les souvenirs de l'usurpation et serait sous ce 
rapport extrêmement favorable au trône légitime. 

M. de Montmorency vous dira où nous en sommes ici. Ce qui 
nous restera à faire après son départ e.st peu de chose, et, selon 
toutes les probabilités, le Congrès sera dissous le 10 ou le 15 du 
mois prochain. Espérons que ce Congrès sera le dernier. Je suis 
bien aise d'y avoir assisté, parce que cela achève mes études 
politiques. J'ai appris à connaître bien des choses et bien des 
hommes, dont je n'aurais jamais pu pénétrer le secret. J'ai vu 
avec une extrême satisfaction que la France donnera encore des 
lois à l'Europe quand elle sera bien conduite, en profitant des 
espérances et des craintes que notre force renaissante commence 
à inspirer de toutes parts. Nous causerons à tond de tout cela, et 
j'ai pris des notes qui nous seront utiles. 

Il faut vous dire, mon cher ami, une chose qui ne vous fera 
aucune peine. Vous avez été accusé ici auprès de l'homme qui 
fait tout (ou plutôt de l'homme à qui l'on fait tout faire) d'une 
extrême modération . Je me suis trouvé enveloppé, comme votre 
ami, dans l'accusation de Pozzo et de ses pareils. ' On m'a donc 
traita froidement, parce qu'on m'a soupçonné d'y regarder à deux 
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fois avaat de précipiter moa pays dans les chances d'une guerre, 
qui pourrait devenir européenne si elle venait à se compliquer 
d'une guerre dans l'Orient et de l'attaque des colonies espa- 
gnoles par les Anglais. Et puis, il arrive que je suis resté consti- 
tutionnel quaad on ne veut plus de constitution. Ceux qui nous 
proscrivaient comme des ultras, qui voulaient qu'on nous chassftt 
de toutes les administrations pour j mettre les hommes des 
Cent jours, sont aujourd'hui des ultraa, et nous, nous sommes 
des libéraux, ou tout au moins des ventrus et des ministériels. 
Qu'y faire? Prendre tout cela en patience et en pitié. Cependant 
mes actions vont hausser après le départ de M. de Montmorency. 
J'aperçois déjà les symptômes d'une faveur & venir. Je réussirai, 
surtout si vous m'écrivez et si l'on sait que je suis votre homme ; 
car, tout en trouvant quelque chose à redire à voire prudence, 
on a la plus haute idée de votre capacité. En vous priant de 
m'écrire, dans votre intérêt et dans le mien, je ne vous engage 
pas à grand'cbose, car & peine aurai-je le temps de recevoir une 
lettre de vous. Au reste, je dois vous dire, en finissant cette 
longue lettre que j'écris au courant delà plume, que l'Autriche 
et la Prusse ne sont nullement ardentes pour la guerre, et que si 
vous ne pensez pas que cette guerre doive être soutenue, il sera 
très facile de faire naître des obstacles de la part des cabinets de 
Vienne et de Berlin. 

Vos élections seront finies lorsque vous recevrez cette lettre. 
La crise des fonds vous aura sans doute fait perdre quelques voix, 
mais il vous en restera toujours assez. N'oubliez pas MM. ' Dela- 
lot, Bertin, VitroUes, Bouville,etc. ^ Tout cela doit être fait avant 
l'ouverture de la session. Souvenez-vous aussi de la pension de 
pair du petit Jumilhac, nouveau duc de Richelieu. 

Tout à vous, mon cher ami, et pour la vie. 

Chateaubriand 
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P.-S. Cette lettre 8 retardé de viagl-quatre heures. Od a retenu 
Delalot et le jeune Fitz-James jusqu'à aujourd'hui, 21, et M. de 
Montmorency ne part que demain 22. Je crains qu'il ne soit 
assez longtemps en route et que l'on ne veuille attendre ici des 
nouvelles de son arrivée et votre réponse sur le parti que vous 
prendrez relativement aux notes ou dépêches à envoyer aux 
ambassadeurs en Espagne. Quelle que soit la résolution du G)n- 
seil des Tuileries, les autres cabinets paraissent décidés à envoyer 
leurs notes et à retirer leurs agents en Espagne, si les notes ne 
produisent aucun effet. Mon opinion est que nous devons sacri- 
fier beaucoup au maintien de l'alliance continentale, et je pense 
aussi, contre ce qui paraît être votre opinion, que le rappel de 
notre ambassadeur ne serait pas la guerre ; mais c'est chose & 
examiner. Dans ce moment par exemple, la Russie n'a point 
d'ambassadeur à Constantinople, et ce n'est pas la guerre ; on 
négocie ; à plus forte raison l'Espagne pourrait faire des réflexions, 
si les ministres de Russie, d'Autriche, de Prusse et de France se 
retiraient k la fois. Le Roi, souverain juge et souverainement 
8^e, prononcera sur cette grande question. < 



85ê 20 novembre 1822. 

A Madame Récamier. 

Vérone, ce 20 novembre 1822. 

Quoique je vous aie écrit hier par un courrier anglais, je ne 

puis me résoudre à laisser partir un de mes attachés, sans vous 

dire que j'attends un mot de vous avec la plus vive impatience 

pour régler ma marche et ma destinée. Mathieu part demain. Le 

1. Congrit lie Vérone. — Mémoire» de VilUle, III, 231. Aff. étr. France, 
721, (• 158 (mais ce o'eat qu'une copie d'après le Congrèa de Vérone). — 
Les textes offrent des variantes que j'ai signalées «n note. — Chateau- 
briand avait envoyé à la duchesse de Duras une copie de cette lettre 
qui se trouve encore aux archives du château de Maucreux . 
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congrès fioira du!î au 10 du mois prochain. Cinq jours après sa 
clôture, je serai à vos pieds dans la petite cellule, ou sur le che- 
mÏD de Milan à vous attendre . Je vous le répète, prononcez. Je 
suis k vous pour la vie. J'ai été charmé de voir M. de Bourgoing 
à cause de vous. Il a prononcé votre nom et m'a fait battre le 

Je ne donnerai point de lettre pour vous à Mathieu. ' 



SS9 20 novembre 1822. 

A la dvchflsse de DuraB. 

Vérone, 20 novembre 1822. 

Je vous ai écrit hier par le courrier anglais. Je vais vous don- 
ner aujourd'hui une preuve de ma confiance en vous. Je voua 
envoie la copie de la lettre que j'écris à Villèle par Delalot et 
Fitz-James qu'on eipédte en courrier et qui précèdent le départ de 
Mathieu de 24 heures. Souveoez-vous que cette communication 
doit être ignorée de toute la terre, et que surtout on doit ignorer 
l'existence du procès-verbal dont je parle dans la première page 
de ma lettre. C'est un secret qui ne doit être connu que dans le 
cas d'un événement que vous redoutez et qui peut encore être 
prévenu. Quand vous aurez lu cette copie, je vous recommande 
de la brûler, n'j manquez pas, et rendez moi procédé pour procédé 
et confiance pour confiance. Vous pouvez seulement engager 
Villèle à m'écrire comme je le lui dis. 

Je viens d'attaquer Mathieu pour la lettre de votre gendre, il 
m'a répondu qu'il voulait faire mieux ; qu'une simple lettre de 
lui comme pour un attaché ne suffirait pas, et qu'il voulait m'en- 
voyer de Paris une nomination signée du Roi. Il le fera, soyez en 
sûre, pressez le en arrivant, car à peine anra-t-il le temps de 

I. Souvenir*... Béeamier, t. I, p. 4SI. 
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m'écrire avant la Ga du Congrès. Il y a une bonne histoire ici. 
Imaginez- vous qne M(adam^e Mathieu est venae jusqu'à Breaeis, à 
quatre lieoes de Vérone, où elle attend son mari ; ne contez pas cela 
comme 1^ sachant de moi. Mathieu porte les papiers tes plus impor- 
tants, il sera dix oa doune jours en route. A tout prendre, je suis 
fort aise d'être venu ici. Je commence i y prendre ma place, et 
sans ce voya^ je n'aurais jamais connu l'Europe. Pozzo me comble 
de caresses et dit du mal de moi partout. Il s'en va à la suite de 
Mathieu, il fera bien du mal à Paris, il est ultra comme Clausel, 
hier, qui voulait laire revenir les cosaques pour chasser les 
chambres de 1815. 

J'ai peur que votre protégé ait manqué son élection. Voilà mie 
lettre que mon beau-frère m'a envoyée ici. 

Si vous n'êtes pas coalenle de moi, j'irai me faire ermite. 
Nous avons des nouvelles du 11, elles annoncent une hausse 
dans les fonds et une espèce de mouvement anti-révolutionnaire 
à Madrid. 

Cette lettre a retardé de 2i heures et ne part qu'aujourd'hui 
21 , par les lenteurs et les papillonnages de Mathieu. Lui-même 
ne part que demain 22 ; pendant ce temps-là Madame Mathieu se 
meurt, et moi j'enrage, car les affaires ne se font pas comme cela. 

Ce soir on donne une fête aux arènes, on illumine des ruines, 
cela ressemble à bien des choses. ^ 



i60 22 novembre 1822. 

An comte de MarcelluB. 

Vérone, 22 novembre 1822. 
M. de Montmorency, qui part aujourd'hui même, se chai^ de 
ces lignes que je trace à la hâte. J'ai gardé pour moi les curieux 
détails des caprices électoraux de M. Manners Sutton. Je le 

1. D'après l'origiDal autographe. — Archives du ctiàleau de Maucreui. 
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croyais od homme plus ^ravts sous la lourde perruque dont je l'ai 
vu affublé. Nos empereurs et nos rois n'auraient rien compris à 
ces délicatesses représentatives, et la Monarchie telon la charte 
elle-même, qui a coûté si cher à son auteur, ne fait pas ici beau- 
coup de prosélytes. 

Ccimme vous l'aviez pressenti, la question de la traite des Noirs 
va être a^tée. Je m'y prépare, et je ne dirai rien, soyes-en sûr, 
qui ne soit conforme h nos intérêts, comme h notre dignité. 

G." 



861 22 novembre 1822. 

A la duchesse de Doras 

Vérone, ce 22 novembre 1822. 
Mes jeunes gens étaient partis il y avait à peine une heure, 
lorsqu'un courrier Russe m'a apporté votre lettre du 14. Je vous 
ai tant écrit depuis 15 jours que je ne sais plus que vous dire, et 
quand je vois que de votre grande lettre si effarée sur la chute 
des fonds, vous êtes si paisiblement retombée à Olivier, je me 
dis que je suis bien bon de m'inquiéter des mouvements d'une 
imagination si mobile. Vous ne voulez pas que je me couche à 
neuf heures? Il n'y a nulle bizarrerie & cela : je vais raisonnable* 
ment chez la G*** Liéven et raisonnablement à l'Opéra ; je n'af- 
fecte rien, et j'ai trop de sentiment du naturel, car c'est ce qui 
fait que je me tiens derrière tout le mtmde. Je ne recherche, ni ne 
repousse personne, et pour peu qu'on ne vienne pas me chercher, 
je n'ai jamais envie de me produire et de faire de l'effet. Mais 
qu'importe tout cela ? Vos élections seront bonnes ; notre crédit 
est grand en Europe, et nous comptons enfin pour une puissance 
du premier ordre ; si la guerre éclate, elle sera heureuse ; si nous 

1. Harc«lluB Politique de U Reitauntion, p. 105-106. 
Corretp«Kd*nee de ChilMoAriaiwf. T. III. 19 
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cooservoasla paix, qoub accrottrons aos forces. Je m'en irai de 
ce monde avec la satiafactioB de penser que j'ai, dans mon temps, 
conlribué un peu au salut et à l'honneur de mon pays I Que les 
Rois reconnaissent ou ne reconnaissent pas cette vérité, peu 
importe; je sais ce qu'Us valent et ce que je suis: avec un peu 
d'indifférence et d'orgueil, on se tire de tout. Poezo, qui m'accable 
de caresses, disait de moi l'autre jour dans un mouvement d'une 
éloquente indignation : « Cet enfant de cinquante ans qui balbu- 
tie de la politique, etqu'on a lancé au milieu du Congrès, comme 
une fusée à la Congrève ! » Et notez que je suis une fusée à la 
Congrève, parce que je fais quelques observations raisonnables 
contre la guerre. Ne parlez plus de mes singularités, et songez 
que c'est au contraire ma parfaite raison en politique qui m'a 
toujours nui. • 



ses 28 novembre 1822. 

A la ducheBBe de Duras. 

Vérone, ce 28 novembre 1822. 

Depuis le départ de Mathieu tout a changé de tB.ce pour moi. 
Le Prince Mettemich s'est expliqué et nous avons de longues 
conférences. Un travail que j'ai fait en réponse à une note d» 
duc de Wellington sur les colonies espagnoles et un autre plus 
étendu sur ta traite des nègres, a réussi et a fait entendre 
d'autres avis et d'autres idées que ceux auxquels on était habi- 
tué. Je travaille. Je ne puis vous écrire qu'un mot, et c'est im 
courrier d'Ouvrard qui vous le porte. Mathieu, au courant, m'a 
adressé de Milan Ouvrard qui repart demain. Tous les banquiers 
sont mes amis, et je ne suis pas plus riche qu'un rat. 

Vous faites bien de faire des romans; faites-en mille. C'est 
autant de pris sur la réalité. Quelles bonnes élections ! 

1. D'après roriginal autographe. — Archives du château de Maucreui. 
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Pozzo est parti. Méfiez-vous en. Le duc de Wellington pari 
vendredi 29 ou samedi 30 : Le Congrès se meurt, nous attendons 
la réponse du Conseil après l'arrivée de Mathieu : Mathieu douze 
jours en route, portant le destin de l'Europe dans sa poche 1 
J'écris une énoroie lettre à Villèle et de la dernière importance. 

Rothschild qui est ici, part aussi : aujourd'hui ou demain. ^ 



863 26 novembre 1822 

ATUIèle. 

Vérone, ce 2S novembre 1822. 

Je vais, mon cher ami, vous parler à cœur ouvert : je laisse & 
M. de Cararaan, le plus ancien ambassadeur, à vous écrire la 
lettre officielle. 

Le gouvernement me parait être' dans la position la plus diffi- 
cile ; tout ce qu'on fait ici ne plaît à personne : la France a la 
main forcée, la Russie trouve qu'on ne va pas assez loin, 
l'Autriche n'a marché que pour ne pas rompre avec la Russie, la 
Prusse craint le moindre mouvement, et l'Angleterre s'oppose ft 
tout. 

Tandis que l'on croyait être parvenu à quelque chose à Vérone, 
les affaires se faisaient ailleurs : l'Angleterre concluait ses trai- 
tés avec l'Espagne. Nous voyons maintenant clairement les 
causes des notes violentes du duc de Wellington et de la note 
qu'il nous a transmise tout à coup sur les colonies espagnoles. 
L'Angleterre se réservait par 1& le droit de nous dire, quand 
nous viendrions à apprendre les conventions de Madrid : « Je n'ai 
rien caché, j'en avais averti le congrès par ma note. » Vous 
verrez ci-jointe la réponse que j'ai faite à cette note, ainsi que 
celle relative à la traite des nègres. Je crois y avoir bien établi 

1. D'après l'original autographe. — Archives du cb&teau de Uaucreui. 
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vos principes : elles ont eu ici ua grand succès. Maintenant 
qu'allcE-vous faire ? Ouvrard, qui connaît parfaitement l'Espagne 
et l'Angleterre, prétend que celle-ci donne déjà deux cents mil- 
lions pour ce qu'elle veut obtenir, et qu'elle en promet quatre 
cents autres. Votre dernière lettre et la dernière dépêche de M. 
de Lagarde semblenl confirmer en partie ce que dit Ouvrard. Si 
telle est la position, les choses ont entièrement changé de face 
pour nous, et ce que vous porte M. de Moatmorency n'est plus 
qu'une vieillerie inapplicable, car l'Angleterre aurait à présent 
des intérêts communs avec l'Espagne ; U serait possible qu'elle 
fût assez engagée pour être obligée de défendre des hommes & 
qui elle prête son argent et qui lui livrent en nantissement le 
Mexique et le Pérou. Ce n'est donc plus d'une simple guerre avec 
l'Espagne qu'il s'agît, maïs d'une guerre possible avec l'Angle- 
terre. 

Je vois trois moyens pour sortir de là. Je vais vous les exposer 
et je les classerai ainsi : le moyen évasif, le moyen de la guerre, 
le moyen de la paix. 

1° Le moyen évasif : quand M. de Montmorency sera arrivé et 
qu'il vous aura montré ce qu'il vous porte, vous pouvez répondre 
ici que le gouvernement français ne refuse point de faire ta 
démarche collective auprès du cabinet de Madrid, mais que les 
choses ayant absolument changé de face et que l'Angleterre se 
trouvant maintenant derrière l'Espagne, la France ne peut prendre 
le parti qu'on lui propose avant de savoir si la Russie, l'Autriche 
et la Prusse veulent s'engager à soutenir la France dans une 
guerre contre l'Angleterre, en cas que celle-ci vint à prendre fait 
et cause pour l'Espagne. L'Autriche et la Prusse reculeront k 
l'instant ; et vous serez dégagés. Mais que deviendrez-vous après 
cette évasion? Pouvez-vous rester comme vous êtes, armés et 
immobiles? Cela n'est pas possible. L'insolence de l'Espagne 
deviendra insupportable, et quand vous voudrez agir, vous aurez 
perdu l'appui de l'Europe. 

2* Le moyen de la guerre : c'est un grand coup k jouer. Au 
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tieu de vous amuser i\ envoyer des notes à Madrid, envahissex 
sur-le-champ l'Espagne, après avoir envoyé un ultimatum aux 
Cortës et leur avoir demandé réponse en vingt-quatre heures. 
Cinquante mille hommes, portés rapidement sur l'Èbre, font 
tomber tous les emprunts de l'Angleterre, arrêtent les traités 
pour les colonies, arrachent l'Angleterre et l'Espagne à la révo- 
lution. L'Angleterre surprise n'aurait pas eu le temps d'agir ; le 
but de ses n^ociations serait manqué avant qu'elle pût vous 
déclarer la guerre, et ce but étant manqué, peut-être ne voudrait^ 
elle pas commencer une guerre infructueuse; vous marcheriez 
sans l'Europe, et ce serait un immense avantage, et pourtant 
vous auriez l'Europe derrière vous. Mais il feudrait agir avec 
promptitude et vigueur et vous servir sans scrupule de tous les 
moyens. Dans ce cas, le plan d'Ouvrard vous serait très-utile, et 
je n'hésiterais pas à reconnaître la régence pour avoir une partie 
de l'Espagne pour moi. Une fois sur l'Ebre, vous pourriez vous- 
même négocier et traiter avec les Cortès, qui seraient sans doute 
retirées k Cadix, où nos Oottes iraient les inquiéter. Vous pour- 
riez même alors traiter avec l'Angleterre pour entrer en compte 
avec elle sur l'alTaire des colonies, et vous pourriez lui offrir une 
part du marché afin qu'elle vous aidât & réduire les Cortès : nul 
doute qu'elle ne vint à composition. Ce plan réussissant élèverait 
la France à un haut point de gloire et de prospérité, et peut-être 
est-il moins aventureux qu'il ne le semble. 

30 Le moyen de la paix : il est bien simple ; c'est la retraite 
des ministres, on du moins de toutes les personnes qui ont été 
employées directement ou indirectement dans les négociations 
avec les cours étrangères ; alors on rejettera toute la faute sur 
ceux qui se retireront. On dira aux alliés que rien de ce qui a 
été fait n'est valable, parce qu'on a outre-passé les ordres du roi. 
On détruirait, sinon sans faiblesse, du moins sans honte, l'armée 
d'observation ; on enverrait un nouvel ambassadeur en Espagne, 
et, ne songeant plus aux affaires extérieures, on ne s'occuperait 
que de l'intérieur de la France. Vous n'avez qu'à dire im mot. 
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mon cher ami ; quant 6 moi, je suis prêt, et vous savez que j'ai 
toujours ma démission dans l'ime de mes poches. Mais souvenez- 
vous bien qu'il Faut prendre un parti et que vous ne pourrez pas 
rester comme vous êtes : les fonds dégringolant, le commerce 
terrifié, tes esprits agités, les alliés voulant avoir des réponses et 
faire quelque chose, la Russie et l'Angleterre menaçant, vous 
obligent à une décision, sans quoi la machine s'écroulera et tom- 
bera survous. Prendrez-vous le parti de suivre le plan de Vérone, 
et enverrez-vous votre note & Madrid avec celle des alliés, cela 
vous donnera six semaines de répit ; au bout de ce temps, ce 
sera la paix ou la guerre : si c'est la paix, l'Angleterre achève 
ses négociations et elle s'empare de tout le commerce d'Amé- 
rique ; si c'est la guerre, c'est la guerre avec l'Angleterre, car 
elle eiu-a eu le temps de conclure ses traités et il faudra bien 
qu'elle les soutienne. Vous vous retrouverez dans la même posi- 
tion, avec cette différence que l'aident anglais aura déjà créé 
des soldats aux Cortès. L'Europe n'en sera pas mieux pour vous, 
car l'Autriche craint toute rupture avec l'Angleterre, et l'Autriche 
et la Prusse craignent également le succès de nos armées et le 
mouvement des troupes russes. 

J'écris tout ceci, mon cher ami, sans me relire. Ma lettre vous 
arrivera au milieu des délibérations du conseil ; peut-être y 
trouverez- vous quelque idée utile. J'aurais voulu mieux servir 
le roi ici ; mais, en seconde ligne, on ne peut avoir que du 
zèle. Tout à vous sincèrement. Ëcrivez-moi, et surtout dites-moi 
de revenir. 

Chateaubriand. 

P. S. C'est Ouvrard qui vous porte cette lettre ; lui et ses 
plans ont beaucoup plu ici ; il vaut la peine d'être écouté. Le 
duc de Wellington part après-demain; le congrès se meurt : s'il 
était mort avant de naître, il nous aurait tiré d'un grand 
embarras. 

Ouvrard reste, et envoie un courrier, dont je profite pour 
faire passer cette lettre. Son plan plait au prince de Mettemich, 
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qui hait les révolutions, et qui croit j voir un moyen de tuer 
celle d'Espagne. Le comte de Nesselrode trouve, de son c6té, 
dans le plan d'Ouvrard de Tarant pour mener l'afTaire. Ouvrerd 
ne demande rien, et se contente de dire : » ReconnaÏBsez la 
régence, et je me charge de tout. Mon emprunt a déjà porté un 
coup terrible aux emprunts des Cortès ; et l'Angleterre sent si 
bien te danger de mon plan pour elle, qu'elle est furieuse ». En 
effet, le duo de Wellington jette ici feu et flamme, et Gentz a 
conseillé à Ouvrard de ne pas se présenter chez le duc. Ouvrard 
va attendre qu'il soit parti ; et je ne serais pas élonoé qu'il par- 
vint & faire adopter quelque chose de ses idées au prince de 
Mettemich et à l'empereur Alexandre. Cependant M. deMetter- 
nîch sera gêné à cause de l'Angleterre. Ouvrard dit qu'il se con- 
tenterait de la reconnoissance de la régence par la Russie pour 
accomplir son plan. Il dit aussi qu'il lui importe peu que la 
régence soit battue et en fuite, qu'il ne lui faut que son nom de 
r^ence et qu'avec son argent il saura bien la ressusciter. Quant 
à nous il est bien évident que nous ne pouvons reconnaître la 
régence, que si nous déclarons la guerre. J'ai fait à Ouvrard une 
objection frappante : je lui ai dit que si la Russie adoptait son 
plan, et qu'elle reconnût la régence tandis que la France reste- 
rait en paix, lui, Ouvrard, se trouverait gêné en France, et 
générait également le gouvernement ; car il est clair que les Cer- 
tes nous demanderaient pourquoi nous laissons un François, 
agent d'une puissance en guerre avec elles, équiper, soudoyer, 
armer des sujets rebelles. A cela il répond que, s'il embarrasse 
le gouvernement, il agira de Bruxelles, ou de l'Angleterre même 
où il saura bien trouver ce qu'il lui faudra. 

Tout cela peut être chimérique ; mais, comme me le disait hier 
le prince de Mettemich : « Ce n'est pas Ouvrard qui est fobu- 
leux, ce sont « les temps où nous vivons. » < 

1. Congrèi de Vérone. 
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Vérone, le 30 novembre 1822. 

Je profite, mon cher ami, du départ de M. Ouvrard, qui se 
met eQ route demain pour Paris, pour vous écrire quelques mots. 
Les deux jeunes gens, Lagrenée et Castelbajac, sont arrivés ce 
matin. Ils nous ont apporté votre noteà M. Canning. M. de Cara- 
man l'a montrée au prince Metternich, qui a dépéché sur le champ 
an courrier h Milan pour en instruire le duc de Wellington, qui 
nous a quittés ce matiD, et qui est allé coucher à Milan. Vous 
sentez que le prince l'a trouvée vive. Vous devez en savoir main- 
tenant les résultat». 

M. de Montmorency a dû arriver aujourd'hui même à Paris, 
en sorte que vous pourrez prendre un parti du 1 au 3 décembre 
et que nous pourrons avoir un courrier du 8 su 10. Mille raisons 
me font désirer extrêmement qu'il arrive afln que je puisse par- 
tir. Je ne suis bon à rien ici, où il n'y a plus rien à faire, et je 
serai utile & Paris ou & Londres. L'empereur de Russie part le 
13 ; et chacun est pressé de quitter Vérone. Les lettres que je 
' reçois m'inquiètent un peu; il me semble qu'il y a ft Paris de 
l'agitation et des divisions. Quoi qu'il arrive, mon cher ami, je 
suis à vous. Comptez sur moi. Mais il est temps encore de 
m'écouter : jetez de l'eau sur le feu ; placez nos amis; tout finira. 
Quand les affaires du dehors sont si importantes, n'allez pas y 
faire intervenir les tracasseries de l'intérieur. 

Après-denkain lundi, nous vous expédierons un courrier avec 
les pièces diplomatiques qui sont demeurées ici. 

Il est possible que je ne vous écrive plus avant de quitter 
Vérone, car je n'ai plus rien à vous dire, sauf dans un cas extra- 
ordinaire. Je vous le répète en finissant : mon parti est pris; vous 
ferez de moi ce que vous voudrez. Je suis déterminé & vous suivre 
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dans la boone et dans la mauvaise fortuoe. Si vous restez, je 
reste ; je sors si vous sortez. Toat à vous et pour la vie. 

ClUTBAUBlUAND. < 



86S 30 novembre 1822. 

A la dachasse de Duras 

Vérone, le 30 9^ 1822. 

Votre lettre du 24 ne dit rien en effet. Mais la tête vous tourne 
de vos romans. Je sais ce que c'est que cette manie. Je désire 
que vous la gardiez plus longtemps que moi. Je suis moi, si pré- 
occupé des affaires que je ne puis écrire pour une raison différente 
de la vAtre, mais de la même nature. C'est aujourd'hui même que 
Mathieu arrive à Paris, et Dieu sait ce qui sera déterminé. La 
réponse nous arrivera le 9 ou le 10, et je pourrai partir le 12. 
Je serai dans ce cas à Paris le 1 8 ou le 20 décembre. Il faudra que 
je parte à l'instant pour Londres où les affaires deviennent de la 
plus haute importance. 

De l'autre c6té je ne suis pas sans inquiétude sur tout ce que 
j'apprends des royalistes. Il y aura division. Chacun cherehe déjà 
à m'attirer de son cdté. Mais malgré les fautes et l'énorme entê- 
tement de Villèle, je ne me séparerai point de lui. C'est après 
tout le seul homme capable du ministère, et je l'aime cent fois 
mieux que la sottise envieuse, cafarde et tripotiëre de Mathieu. 

Je quitterai Vérone laissant la réputation d'im homme capable 
et à craindre. On me recherche à présent, mais ces gens sont trop 
faibles pour m'aimer. Il leur faut pour le courant du Mathieu et 
du Richelieu. Ils ont eu besoin de moi pour les colonies espa- 
gnoles. Je leur ai montré la route. Ils ont ouvert de grands 
yeux, ont suivi le chemin que j'avais tronvé et ont eu peur. Le 

1. Mimoirei de VUlèle, 111, 262. 



:flt>vG00gle 



Doc de Wellington est parti oe matin. L'empereur Alexandre part 
le 13 du mois prochain, ou platAt de ce mois car je vous écris 
le 1* à minuit. Bonsoir. > 



A ViUèle. 



Vérone, ce 3 décembre 1822. 

Voici vraisemblablement, mon cher ami, la dernière lettre 
que je vous écris de Vérone, à moins d'événements. Nous atten- 
dons votre courrier du 10 au 11, et je partirai immédiatement 
après son arrivée. Les afTaires d'Italie sont finies, et aussi bien 
que possible pour la France, vu les circonstances. L'évacuation 
du Piémont commencera le l'janvieret sera complétée le 1*' sep- 
tembre ; on retirera quelques troupes de Naples, et on dimi- 
nuera la contribution en aident. II n'y aura point de tribunal 
commun en Italie, et le prince de Carignan ne sera point exclu 
de la couronne ; ainsi les intentions du roi sont remplies. 

Je vous ai écrit de longues lettres sur nos afTaires d'Espagne ; 
mais BU moment où je vous écris votre parti doit être pris. Ainsi 
en VOUS parlant encore de l'Espagne, je ne ferais qœ rabAcher. 

A présent, mon cher ami, encore un dernier mot sur vos inté- 
rêts particuliers ; mon dévouement m'a acquis le droit de vous 
en parler. ^ Je vais sans doute être obligé d'aller à Londres ; je ne 
serai pas à Paris pour prêcher la concorde et vous réunir des voix 
dans la Chambre. Vous y aurez sans doute une grande majorité ; 
mais songez bien qu'une opposition royaliste contre un ministère 
royaliste, si faible qu'elle puisse être, est ce qu'il y a de plus 
déplorable, et qu'à la longue elle réussira. Vous pouvez tout 

1. D'sprès rorÎKinal autofrnphe- — Archives du chiteau d«Haucreux. 
8. Mémoiret de ViUèle : « Le droit de voua importuner ». 
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finir, tout aplanir, en plaçant quelques hommes. Vous allez 
renommer votre Conseil d'État ; placez Bertin sur le tableau ; 
mettez Delalot aux Cultes, Bouville à Rouen, préfet. Faites 
quelques autres arrangements* et vous êtes ministre pour la vie. 
Quand j'insiste tant, mon cher ami, qu*ai-je en vue? Vos intérêts 
et ceux de la France. Que pourrait-il m'arriver h moi ? de me 
retirer avec vous ; et vous savez par expérience que je fais 
bon marché des places. Si quelque malheur arrive, mon cher 
Villële, vous vous souviendrez des conseils persévérants d'une 
amitié aussi sincère que désintéressée. 

Tout à vous. 
Chateaubriand. 

N'oubliez pas non plus de rendre à Vitrolles son ministère 
d'État. Si La Bourdonnaye est accessible, désarmez-le. Avan- 
cez Agier ; mettez-le au Conseil d'État, et qu'on lui rende l'ar- 
riéré de ses appointements. 

Cette lettre vous sera remise par le jeune Flavigny, mon 
ancien attaché à Berlin ; il est plein d'esprit et d'intelligence. ^ 



8ti7 3 décembre 1822. 

A Madame Récamier. 

Vérone, ce 3 décembre 1822. 
Le moment de quitter Vérone approche et je n'ai point de lettre 
de vous. Il faut donc aller à vous puisque vous ne voulez pas venir à 
moi. M. de Bourgoing, dont j'ai été charmé, vous remettra cette 
lettre. Il vous dira que je compte partir du 10 au 12, et être vers 
le 20 à Paris. Au milieu des grands événements de l'Europe, je 
n'ai qu'une pensée ; il faudra pourtant que nous prenions une 

i. Les vingt-quatre mots précédeats maaqueat dans le Congrèê de 
Vérone. 

2. Congri» de Vérone. — Mémoire» de Vitlèk, III, 2G3. — Le post-scrip- 
tum n'est donné que par les Mémoire* de Villéle. 
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résolution & Paris. Il «st impossible de vivre comme cela. Vous 
aurez td M, de Montmorency. J'ai hérité de ses succès ici. On 
dit qu'il se prépare des orages pour le ministère, mais ce sera 
des orages royalistes, car les élections ont tué vos amis les libé- 
raux. 

A bientôt. Ce mot me console de tout. ^ 



868 3 déœmbra 1822. 

A la dachesse de Doras. 

Vérone, le 3 décembre 1822. 

J'ai reçu vos lettres du 24 et du 25. J'admire la liberté de 
votre esprit au milieu de la crise où nous sommes. Vous étiez 
faite pour gouverner le monde. Vous avez la force de tête du car- 
dinal de Richelieu, et votre prose vaut mieux que ses vers. J'en- 
tendrai Le Moine avec grand plaisir ; mais je ne l'entendrai pas 
longtemps, car on va sans doute me faire courir à Londres où 
les aiFaires vont devenir graves. Je n'ai rien à vous mander dlci, 
sinon que les affaires d'État sont arrangées d'ime manière hono- 
rable pour les affaires de la France. Tout est maintenant à Paris , où 
M. et M™ de Montmorency même ont tout porté. Le courrier 
qui doit nous expédier part peut-être aujourd'hui même de Paris, 
nous l'attendons du 8 au 10, et le 13 nous aurons tous quitté 
Vérone. Vous voyez qu'il ne faut pas répondre à cette lettre qui 
vous arrivera le 9 ou le 10, puisque je quitterai Vérone le 10 
même ou au plus tard le 12. Nous savons la déroute de l'armée 
de la Régence, vous avez reçu à présent toutes mes grandes et 
petites lettres. L'irrégularité des courriers est la cause de tous 
ces retards. 

Je sais par toutes les lettres que je reçois de Paris, qu'on pré- 
pare des chamailleries et des oppositions au ministère. S'il y a 
guerre, c'est pourtant un coup du ciel d'avoir une Chambre si 

I. Soutitnin... RétëmUr, t. I, p. 452-3. 
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royaliste et qui n'entravera pas le gouvernement dans les opéra- 
tions militaires. Un échec sous la cocarde blanche serait la fin 
des Bourbons. Mais avec de bons députés cela ne peut arriver. 
Quant aux ministres, je ne regretterai que Villèle, Peyronnet et 
Victor, je me retirerai avec les premiers ; attendez ; nous n'en 
sommes pas encore Ift. II fait un temps affreux ici ; c'est pourtant 
on grand bonbeur que de vous revoir. < 



869 9 décembre 1822. 

A la duchesse de Duras 

Vérone, ce 9 X"*» 1822. 
C'est vm grand tourment d'écrire le matin même ou la veille 
du jour où l'on attend un courrier qui vous apporte la paix ou 
la guerre. Tous mes raisonnemens aujourd'hui seraient hors- 
d'œuvre, pour ce qui s'est passé et ce qui se passe maintenant 
à Paris, et pour ce qui sera arrivé le jour où vous recevrez cette 
lettre. Aussi je vous les épargne. Tout le Congrès fiait ses paquets. 
Nous partons tous du 11 au 16. Je vois l'empereur de Russie 
demain et je dîne aujourd'hui chez M . de Nesselrode. Je continue 
ft gagner du terrain, et j'ai pas mal contribué à terminer honora- 
blement pour la France les affaires d'Italie, les seules qu'on m'a- 
vait laissées à traiter. Le Piémont sera évacué et l'évacuation 
commence le l*' janvier prochain et sera terminée au mois de 
septembre, Alexandrie remise au roi de Sardaigne &c . On reti- 
rera 17 mille Autrichiens du Royaume de Naples. On diminuera 
les contributions de guerre. II ne restera dans toute la Sicile 
qu'une garnison autrichienne dans le chftteau de Palerme. La 
ConauUa sicilienne et la Conaalta napolitaine qu'on n'avait pas 
voulu convoquer, seront enfin appelées, et ce malheureux royaume 
aura du moins un commencement d'administration. Il avait été 
question d'établir une espèce de Commission centrale d' enquête 

1. D'après l'origioal autographe. — Archives du château de Haucraux. 
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contre les Carbonari et révolutionnaires en Italie, comme k 
Mayence. Les petits états italiens étaient consternés. J'ai parlé 
contre, hier, à la séance du Congrès, et elle n'aura pas lieu. Ainsi 
ce que l'on m'a confié avec regret, les notes sur les colonies espa- 
gnoles, la traite des nègres et les libertés de l'Italie, a été mené 
a bon port. Je suis donc content de moi. On me demande tous 
les jours ici si je suis ministre. J'ai beau dire que je mé rends à 
Londres, on ne me croit pas ; c'est pourtant la pure vérité. 

Vous faites des romans au milieu des bruits de guerre, et moi 
desvers. Mais je me donne bien garde de le dire. J'ai fini mes 
stances sur les Alpes et sur l'Italie. Voici les quatres premières 
strophes : 

Donc reconoaisscE-vous dans voa profonds abymea ' 

Ce voyaf^eur pensif. 
Au cœur triate, aux cheveux blaochis comme vos ctmea, 

Aupea leotetUrdif? 

Jadis de ce vieux bois qui couvre un roc aride, * 

Je sondai a l'épaisseur, 
Hardi comme un aiglon, comme un chamois * rapide 

Et gai comme un chasseur ! 

Alpes ! vous n'avet point subi mes deatinéea l 

Le temps ne vous peut rien : 
Vos fronts légèrement ont porté les années 

Qui pèsent sur le mien. 

Pour la première fois quand rempli d'espérance. 

Je franchis vos remparts, 
Ainsi que l'horizon un avenir immense 

S'offrait ' à mes regards. 

L'Italie i mes regards, el devant moi le monde ! &c. ' 

1. Le texte imprimé est; « au fond de vos abîmes ». 

2. Texte imprimé : » où fuit une eau limpide » . 

3. Texte imprimé : k comme un cherreuil i>. 

4. Texte imprimé : h s'ouvrait ». 

5. Le texte complet et défluitif se trouve dans les Poiiîet diverut de 
Chateaubriand. 
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Etais-je en verve ? Le reste ne va pas mal : vous retrouverez 
Natalie. Le Congrès estsaboulé. LeSimplon admiré, mais remis 
à sa place, et ses rochers abaisses au dessous des rochers de 
MeîUerîe leurs voisins. Enfin c'est levieil homme revenu dans le 
vieux homme. Cachez bien ma honte. Heureusement que lord 
Strangford, ambassadeur à Constautînople, Caît aussi des vers, 
en empêchant la Russie d'avaler les Turcs ; et le P™ Mettemich 
est amoureux de toutes les femmes : à chacun sa coulpe. — J'ai 
reçu une lettre fort aimable de M"** de la Toar du Pin, qui m'in- 
vite à m'arrèter k Turin. Mais je ne sais encore si je passerai par 
Turin. 

Le courrier anglais vient d'arriver avec votre lettre du deux. 
Mathieu Duc ? Pourquoi pas. Il a fait d'assez bonne besogne pour 
cela. De Caze aussi est Duc, et Polignac prince. Que voulez-vous? 
C'est du radotage, mais je cherche en vain à deviner par votre lettre 
si le Conseil du Roi a accepté ou non les mesures proposées par le 
Congrès. C'était là pourtant l'essentiel à savoir pour moi. Atten- 
dons donc le courrier de Mathieu qui arrivera sans doute demain 
soir ou après demain. 11 a (lui Mathieu) écrit un petit mot à 
Caraman. Il parait fort gai. C'est la nature de la linotte et cela 
uèprouve rien. Vous ne me dites pas si vous avez reçu la copie 
de ma grande lettre i Villële. Je tous écrirai encore avant de 
quitter Vérone. * 



370 iS décembre 1822. 

An doc de Montmorency. 

Vérone, le 12 décembre 1822. 
Monsieur le duc, 
J'ai eu ce matin une conversation très longue avec M. le prince 
de Mettemich et une antre avec Sa Majesté l'empereur de Russie. 

1. D'après l'original aatographe. — Archivea do chtleau de Uaiicr»ui. 
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Le premier pense qu'il est otite que j'aille tous en rendre compte 
immédiatement. En conséquence, je partirai demain 13, et j'es- 
père arriver tôts le 20 à Paris. Par le courrier qui vous porte 
cette dépêche, je réponds à deox lettres de M. de Villèle. Ma 
réponse indique en général la suite des idées dont j'aurai à vous 
entretenir. 

M. de Caraman vous aura sans doute mandé, Monsieur le duc, 
que les affaires d'Italie se sont terminées d'une manière assez 
honorable ponr la France. Demain, jourde mon départ, il y aura 
séance de clôture du congrès, et lundi prochain 16 les souverains 
et les ministres auront quitté Vérone. 

J'ai l'honneur de recommander à votre bonté' Messieurs de 
Rauzan et d'Aspremont, et vous prie d'agréer, avec mes félicita- 
tions sur votre nouveau titre, l'assurance de la haute considéra- 
tion avec laquelle j'ai l'honneur d'être, 
Monsieur le Duc, 

Votre très humble et très 
obéissant serviteur 
Chatb&cbhund. ^ 



871 12 décembre 1822. 

A ViUdlfl. 

Vérone, ce jeudi soir 12 décembre 1822. 
J'ai reçu, mon cher ami, voire lettre du 3 de ce mois, vingt- 
quatre heures avant celle du 28 du mois passé. Aussitôt que la 
première m'est parvenue, j'ai couru chez le prince de Mettemich, et 
j'ai eu ce matin avec lui une conversation de la dernière importance. 
L'empereur de Russie m'a aussi accordé une audience, et ce 
généreux prince m'a parlé plus d'une heure avec un intérêt pour 

1. Affaires dtrangères : à tmlrtwoueenir... 

2. ChiteaubrÙDd Congre» de Vérone. — Affaires étrangères, France, 721 , 
I» 342. 
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— sos- 
ie roï et pour la France véritablement admirable. Le prince de 
Mettemich est d'avis que j'aille moi-mJme rendre compte & 
Paris de ces conversations. J'avance donc, en conséquence, mon 
voyage de trois jours ; j'irai vite, et, sauf les retards au passage 
des montagnes, j'espère arriver du 18 an 20. En deux mots, les 
trois puissances ne retireront pas leurs uotes et les feront partir 
pour Madrid, en nous accordant toutefois quelques jours pour agir 
avec elles, si nous le voulons. Mais elles conçoivent que le moment 
n'est peut-être pas opportun pour nous, et que nous pouvons 
désirer agir un peu plus tard qu'elles. Le prince de Mettemich a 
saisi cette idée, que je lui ai suggérée, et vous voyez quel parti 
vous pouvez en tirer. On peut faire partir une note en mime temps 
que celle des alliés, note k la fois comminatoire et conciliatrice. 
Notre ambassadeur peut rester un moment après la retraite de 
ceux des alliés, annonçant son départ et la ferme résolution de 
la France de ne se séparer jamais de l'alliance continentale, mais 
en même temps montrant toute la sollicitude de la France pour 
le salut de l'Espagne, et la suppliant d'écouter la voix de la rai- 
son avant de se précipiter dans un ab!me de malheurs. Il me 
«emble, mon cher ami, que si l'on saisit bien cette idée, une nou- 
velle route peut s'ouvrir devant nous ; nous pouvons arracher à 
l'Angleterre un rAle qu'elle se propose de jouer, celui de média- 
teur ; et si nous sommes repoussés, la guerre est justifiée aux 
yeux de tout homme raisonnable. Je vous développerai tout ceci ; 
«t j'espère qu'aucune détermination n'aura été prise avant mon 
arrivée à Paris. Demain le prince de Mettemich doit me lire la 
dépêche qu'il va adresser k M. Vincent. Je serais trop heureux, 
mon cher ami, si mes dernières paroles à Vérone n'él&ient pas 
perdues pour le bonheur de notre pays. 

Tout & vous pour la vie. 
Chateaubriand. 
J'espère que votre enfant se porte mieux. Vous avez été bien 
éprouvé depuis quelque temps. ' 

I. CoagriÊ de Vérone." Mimoiret de VUUle, III, 2«5. — Le poat-scrip- 
lum ne se trouve pas dans le Congrtt de Véront. 

CorTMpoiufsnee de ChalttabrUiul. T. 111. M 
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879 la décembre 18S3. 

A Madame Récamier. 

Vérone, jeudi soir 12 décembre 1822. 
Je vais enfin vous revoir ! Je pars demain par le désir de M 
de Metternich et de l'emperear Alexandre. Celui-ci est convenu 
d'établir une correspondance avec moi. Vous voyez que j'ai rega- 
gné le temps qu'on a voulu me faire perdre. J'ai bien des choses 
à vous dire, et je ne suis pas aussi content que vous de votre ami. 
Que vais-je trouver à Paris ? Mais surtout comment serez-vous 
pour moi ? Songez qu'il faut changer notre vie ! On vient me 
demander mon billet. A bientôt ! Je serai à Paris vers le 30. 
A bieatdt ! Le cceurme bat de joie. J'ai bien soufTertici, mais 
j'ai triomphé. L'Italie sera libre et j'ai pour l'Espagne une 
idée qui peut tout arranger si elle est suivie. ' 



87S 13 [décembre] 1822. 

A la dnchesae de DuraB. 

Vérone, 12 décembre 1822. 
Je pars subitement après une longue conversation avec le prince 
Metternich et une autre avec l'empereur Alexandre. Le premier 
désire que je me rende à Paris pour rendre compte de ce que je 
sais. Je crois entrevoir une nouvelle route. Je l'indique aujour- 
d'hui à Villèle par un mot en réponse & deux de ses lettres que 
j'ai reçues fa la fois. Ce serait une singulière destinée si j'avais 
arrangé dans 2i heures des choses dont on a essayé pendant deux 
mois de m'empécher de me mêler. L'empereur m'a demandé de 

1. 5auti*ni>t,.. Réetmier, t. I, p. 453*4. — Herriot Hicamier, 11, 129. 
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lui écrire, je t&oberai de faire le coatrepoids aux correspondanoes 
par lesquelles on abuse du plus noble et généreux caractère qui 
soit BU inonde. Vous Toyez cequej'aigagoé quand j'ai été laissé 
à mes propres forces. Vojez Villèle et ne dites qu'à lui où j'en 
suis avec l'empereur de Russie. 

Quel bonheur de vous voir dans quelques jours. Je serai à 
Paris du 20 au 22 selon les chemins et les chevaux. Henri ' 
partira après-demain on dimanche IS, s'il peut avoir des che- 
vaux. 

Je pars demain au«oir, 13. 

J'ai reçu une vieille lettre de vous du 28 et du 30 9i>". J'avais 
auparavant reçuvotre lettre du 2 de ce mois. ^ 



874 19 décembre 1822. 

An vicomte de MarceUas. 

Paris, 19 décembre 1822. 

J'ai repassé les Alpes et j'arrive. J'ai besoin d'oublier pour 
quelques jours la politique. 

Savez-vous que le mobilier de notre grand salon revient & qua- 
rante mille francs, au lieu de vingt-quatre? J'espère au moins 
qu'il nous fera honneur. J'ai réglé avec M. Hérard, Toutes les 
choses restent comme vous les avez arrangées. 

Je crois bien vous revoir à Londres dans le courant de janvier, 
sauf le chapitre des déceptions, toujours long dans ma destinée. 

C.3 



1. Le duc de ttauiaD. 

2. D'après l'original aatographe. — Archives du chAteau de Maucreuz. 

3. Ifarceltns Politique de Im Reitauration, p. 108. 
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87S [24 décembn 1822.] 

A Madame Récamier. 

Mardi matin. 
Je n'ai pas dormi. Ma pauvre tête, sans compter le «sur, est 
bien malade. Je suis bien dégoûta ce matin, et je voudrais qu'on 
n'eût jamais pensé à cela. J'espère encore que le mattre refusera 
sa siguature. Nons ne saurons rien aujourd'hui, et cette attente 
est bien pénible. Je vous verrai à notre heure. Vous me donne- 
rez la force que je n'ai plus. * 



876 [Vers le 25 décembre 1822.] 

A Madame Récamier. 

Paris. 1822. 

J'ai vu Polignac. Je lui ai déclaré que la chate de Vîllèle était 
la mienne, et que j'avais lié mon sort au sien, par la raison que 
lui seul avait été franc et loyal pour moi. Vous voyez qu'il n'y a 
pas de quoi s'inquiéter. J'ai déclaré en même temps A Polignac 
que je n'étais point l'ennemi de M. de Montmorency, et que loin 
de désirer sa place et de rester à favoriser les ambitions et les 
partis, j'allais retourner à Ixindrea. 

Quant & vous, je vous aime plus que ma vie. De quoi vous 
plaignez-vous ? Je souffre horriblement, mais je suis ft vous, 
peines et plaisirs, joies et douleurs. A demain. > 



1. Souwnin... RécairUer, t. II, p. IS. 

2. Souvenirê... IticamUr,t. Il, p. 10. 
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S77 26décembre 1822. 

A ^Uèle. 

Paris, ce 26 décembre 1822. 

Mon cher ami, la nuit porte conseil : il ne serait bon ni poor 
vous ni pour moi que j'acceptasse dans ce moment le portefeuille 
des Affaires étrangères. Vous avez été excellent pour moi et je 
n'ai pas toujours eu à me louer de M. de Montmorency, mais 
enfin U passe pour être mon ami ; il j aurait quelque chose de 
déloyal à moi à prendre sa place, surtout après tous les bruits 
qui ont couru : on n'a cessé de dire que je voulais le renverser, 
que je cabalais contre lui, etc., etc. S'il était resté dans un coin 
du ministère, ou que le roi lui donnât une grande* retraite, comme 
la place de grand-veneur, les choses changeraient de face ; mais 
alors il resterait encore des difficultés. 

Vous savec, mon cher ami, combien je vous suis dévoué : j'ai 
le bonheur de vous servir assez puissamment auprès de cette par- 
tie des royalistes qui sont opposés à votre système. Je les tem- 
père, je les arrête, et je les retiens par la confiance qu'ils ont en 
moi, dans les bornes d'une juste modération. Maïs, mon cher 
ami ^, je perdraiti k l'instant toute mon influence sur eux si j'en- 
trais au ministère sans amener avec moi deux ou trois hommes 
de la droite, de ces hommes qu'il est si facile de désarmer, mais 
qui seront extrêmement dangereux à la session prochaine si 
vous ne voulez pas vous arranger avec eux. Croyez bien, mon 
cher ami, que le moment est critique. Vous pouvez rester vingt 
ans où vous êtes et porter la France au plus haut point de pros- 
périté, ou vous pouvez tomber avant deux mois et nous replonger 
touB dans le chaos. Cela dépend absolument de vous et du parti 
que vous allez prendre. Je vous en conjure au nom de l'amitié 
et de ma fidélité politique, profitez de l'occasion qui se présente 



1 . Cbiteaubriand imprime : immenne. 

2. A l'impressioD, Cbateaubriiad supprime : 
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pour consolider votre ouvra^. Aureste.j'approave fort que vous 
preniez le portefeuille des Affaires étrangères, comme TousTaviez, 
p»r intérim. Cela vous donnera le temps de voir venir et d'arran- 
ger les afEaires. Je dois vous dire aussi avec frandiise qu'il y a 
tel ministre des Affaires Étrangères, que vous pourriez choisir, 
sous lequel je ne pourrais servir, et ma démissioii serait un grand 
mal dans ce moment. Voilà, mon cher ami, une partie des mille 
choses <{ue j'ai à vous dire. Nous nous verrons, nous causerons. 
Soyez persuadé, au reste, de cette vérité, c'est que monsortpoli- 
tique est lié au v6tre, et que je reste ou tombe avec vous, A vous 
pour la vie. < 



878 26 décembre [1822]. 

A Madame Récamier. 

26 décembre. 
Vous verrei par la lettre à Villèle, dont je vous envoie la 
copie, que Mathieu a donné sa démission hier au soir et que 
Villèle m'a proposé le portefeuille par ordre du roi. Je l'ai refuté. 
Mathieu ne valait pas ce sacrifice par la manière dont il a été 
avec moi, mais je devais cela à voaa et k ma loyauté. Ne parlez 
pas de ma lettre à Mathieu. Il est singulier qu'il ne vous ait 
rien dit de ce qui s'est passé hier au soir. Se serait-il ravisé et 
aurait-il repris la démission ? J'ai an moins fait preuve de sincé- 
rité. On ne dira plus que je suis ambitieux. J'aurais bien désiré 
vous voir un moment k une heure et demie. ^ 



1 , Chateaubriand Congrèt de Vérone (Chateaubriand lupprime Us dei^ 
niers mots). — Minwiret de Villèle, ll],2ti3. (La lettre y eat datée de 
novembre par erreur.) 

2. Soaeenin... A^Mmier, t. II, p. 10-11. 
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S79 [27 décembre 1822.] 

A la dncheBBe de DnraB. 

Vendredi. 
Je n'avais rien k vous dire et le temps m'a absolument man- 
qué. Le Roi insiste pour que j'entre, et Vilièle n'a pris le porte- 
feuille que par intérim. Je serai chez vous à onse heures, ce 
matin.' 



A Madame Récamier. 

Samedi matin. 
On est toujours bien agité. Il y a un tel cri de l'opinion pour 
me pousser dans le ministère qu'il est difficile que mes pauvres 
diables d'amis ne soient pas obligés de me recevoir parmi eux. 
Nous parlerons de tout cela à quatre heures. Je souffre horri- 
blement. - 



S8i [28 décembre 1822.] 

A la dncbesBe de Doras. 

Samedi. 

Moniiear, au lieu de me presser d'accepter, m'a serré dans ses 
bras et m'a dit que j'agissais comme un héros, et qu'il approu- 
vait mon retour A Londres où d'immenses affaires m'attendaient. 

1. Ptilhès L« ducheête de Aurai, p. SÏ9. — Collationné lur l'ori^Dal 
autographe. — Archives de Chastellui. 

2. Souotnin. . . Bicëmier, t. II, p. 11. 
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Qui est>ce qu'on attrape ? Du reste, que je serais son ministre, 
qu'il fallait toujours que je défendisse VUlèle, sans lequel il n'y 
avait pas de salut, etc . , etc. Ceci a fixé toutes mes irrésolutions. 
Je reverrai ce matin Villèle et j'irai vous dire à deux heures où 
en sont les choses. Blacas est venu hier me dire qu'il ferait «ous 
moi tout ce que je voudrais. Enfin nous avons l'objet de tous 
nos vœux; an minittère refusé I!!^ 



882 [28 décembre 1822.] 

A Villèle. 

Samedi, 5 heures. 
Si le Roi accepte, songez, mon cher ami, qu'il faut que la 
Domination soit connue en même temps que la démission, autre- 
ment les journaux de droite prendront feu, et le Roi reculera 
sur la nomination en raison de ce qu'il croira voir dans l'attaque 
une intention de lui forcer la main ; prenez garda à cela, le dan- 
ger est réel. * 



88S [28 décembre 1822] 

A TiUèle. 

Samedi soir. 
J'obéis aux ordres du Roi, mon cher ami. Vous voilà payé de 
votre fidélité pour moi. Je viens loyalement à votre secours, mais 
je n'augure pas bien de ma position. Cela dépendra de vous. 
Le Roi m'a gardé plus d'une heure. 
Tout à vous. Vous pouvez faire paraître l'ordonnance. 
Chateaubriand. ^ 

1. Pailhès L» daeheue de Durât, p. 289. — CoUationoé sur l'origioal 
autographe. — Archives de Cbastellus. 

2. Mémoire* de Villèle, III, 285. 

3. Mimoiretde VitU/e, III, 285. 
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884 [28 décembre 1822.] 

A la dnchesBe de Doras. 

Que de pauvretés ! ^ 

Ayez pitié de moi et non de vous. Le Roi m'a donné l'ordre 
d'accepter. J'ai obéi, mais comme un homme qu'on mène à la 
potence. J'y périrai, et vous eu savez la cause. Je ne puis vous 
dire si je pourrai vous voir ce soir. Je l'essayerai. ' 



A Madame Récamier. 

Samedi, 10 heures. 
J'ai refusé Villèle à midi. Le roi m'a euvoyé chercher àquatre 
et m'a tenu une heure et demie à me prêcher, et moi résistant. 
Il m'a donné enfin l'ordre d'obéir. J'ai obéi. Me voilà resté 
auprès de vous. Mais je périrai dans le ministère. A vous ! ^ 



886 28 décembre 1822. 

An vicomte de Marcellus. 

28 décembre 1822. 

Je vous envoie M. Bourqueney. 11 vous dira ce que je désire. 

Je vous prie de faire encaisser tout ce qui m'appartient, linge, 

argenterie, porcelaine, plateaux, vaisselle, etc., etc., et de 

me l'expédier le pliis tôt possible à Paris. Peut^tre sera-t-il 

1. Pailhèa L* duehene de Durai, p. 829. — Collttioané sur l'original 
autographe. — Archives de Chaatellux. 

2. Sauoenirt,,. Bécamier, t. Il, p. 12. 
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plus expédient de vendre tout l'attirail de cuisine à mon succes- 
aenr. Quant au beau meuble, si mon successeur n'en veut pas, je 
crois que j'en trouverai toujours le prix à Londres. Je vous prie 
aussi de m'envoyer ma petite voiture. Vous garderez la voiture 
de oourjuaqu'fa nouvel ordre. Me voilà, Monsieur, sur un théâtre 
bien orageux. J'en descendrai peut-Atre comme tant d'autres, 
mais enfin je ferai ce que je pourrai pour ne pas tomber sans 
honneur. Je n'oublierai pas vos intérêts. 

Chateaubriand. 

Ci-joint une lettre particulière pour M. Canning. Je vous 
envoie aussi ma première dépêche. Dites à MM. BUling et Des- 
mousseaux que je ne les oublie pas. 

M. de Chateaubriand * accablé d'affaires me chat^ d'achever 
son billet. 

Le roi donne à S. E. le service de porcelaine qui a été envoyé 
à Londres ; ainsi M. de Chateaubriand vous prie de le faire 
emballer avec soin et de le lui expédier le plus promptement 
possible. Il désire aussi les grandes livréea et les chapeaux, ainsi 
que des habits, du linge, enfin quelques bardes ou... ^ 



W [39 décembre 1822] 

A la dnchesBe de Doras. 

Dimanche. 

J'irai vous voir en sortant du Château. Je n'oublierai point 
Henri, et je ne vous donnerai point de tourment. ^ 

1. Toute la suite de ce post-Bcriptum a été rédigée et écrite par ud 
secrétaire. 

2. loscheTé. D'après l'original. — Coromunication de M. de HoDtbroa. 

3. Pailhès La ditchtête de Durât, p. 23(. — CoUationné sur l'orignal. — 
Archives de Chastellux. 
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29 décembre 1822. 

A la duchesse de Duras. 



8S8 Dimanche, 29 décembre 1822. 

Oui, oui. Je prends Henry 1 le suis tout remonté ce maUn. 
J'ai écrit toute la nuit & l'empereur de Russie, & Metternich, etc. 
Je ne sais quand je pourrai vous voir aujourd'hui. < 



[Lundi, 30 décembre 1822.] 
889 A la duchesse de Doras. 

1 heure et demie. 
C'est Fait. Le Roi charmé et me demandant pour échange de 
bon procédé, la lecture de l'Abencéragt, en disant : « L'^ibenc^- 
rage; ce sont «uut les Affaire» étrai^èret. » Je vois faire rédiger 
l'Ordonnance, et je la présenterai à la signature demain. Je tâche- 
rai de vous voir aujourd'hui, quoique j'en désespère. ^ 



890 30 décembre 1822. 

A M. Gentz. 

Paris, 30 décembre 1822. 
Me voilà ministre, monsieur. M. le prince de Metternich vous 
communiquera peut-être ta lettre où j'ai l'homieur de lui mander 

1. Pailbès Lé duehegte de DurM, p. 23(, — ColUtionné sur l'original 
autographe. — ArchÎTes de Chastellus. 

2. Pailhës La duelutit de Durât, p. 234-5. — Collalionaé sur l'origiiial 
autographe. — Archires de Chaslellux. 
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tout le détail. MaiotenaDt ne m'abandoDDez pas : je suis sur la 
brèche. Les obstacles sont grands au dedans comme au dehors. 
J'ai k lutter contre les choses et contre les hommes ; appuyez- 
moi donc. Que je sois appuyé par les sentiments de bienveillance 
des cabinets de l'Europe, et j'en serai plus fort. Vous savez, 
monsieur, que je vous ai reproché à vous autres, puissances étran- 
gères, une trop longue injustice envers les royalistes. Tantôt vous 
nous avez pris pour de vieux barons du treizième siècle, tantôt 
pour des novateurs du dix-neuvième ; cela nous a &it du mal. 
Laissez-moi donc être royaliste constitutionnel ; ne vous effrayez 
ni de ma marche, ni de mon langage. Je connais la France, 
et je sais la seule route ft prendre pour arriver à un ordre de 
choses qni fera le bonheur de mon pays et le repos de l'Europe. 
Vous m'avez, monsieur, promis votre amitié ; je la réclame, et les 
témoignages m'en seront surtout bien précieux dans ce moment. 
Vous connaissez tous les sentiments d'estime et déconsidération 
que je vous ai voués. 

Chateaubriand. ' 
1. Congrii de Virant, LVII. 
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64^ [19 mai 1803.] 

A la comtesse de Marigny. 

Voilà une nouvelle, ma chère Marigny, qui va déranger tous tes 
projets et qui m'àte le temps d'achever la petite commissioD dont 
tu m'avais chargé pour tes lampes. Je reçois à la fois mon brevet 
de premier secrétaire de légation et l'ordre de partir sur le champ 
pour Rome. Je me mets demain en route avec le cardinal Fesch, 
mon ambassadeur, l'Oncle du premier Consul. Je resterai donc 
[endetté] pour 150 fr. ou à peu près ; toi, tu voudras bien per- 
mettre que nos hommes d'aflaires Le Corvastier et Lesueur ter- 
minent la petite affaire de commission. Je viens d'écrire ft Lucile 
pour lui proposer de faire avec toi le voyage d'Italie. Pourquoi 
ne vtendriez-vous pas à Rome ? L'occasion est belle, tu es indé- 
pendante, il ne laut que deux mille écus. Enfin rien a'eat moins 
impossible que ce projet : examine et concerte cela avec Lucile. 
Dans tous les cas, crois à ma vive et sincère amitié. Écris-moi à 
Rome & cette adresse : à M. de Ch. secrétaire de légation à Rome, 
Palais de l'ambassadeur de France à Rome, Italie. Affranchis tes 
lettres jusqu'à Milan. J'ai à peine le temps de te griffonner ce 
peu de lignes. Il y a deux nuits que je ne me sois couché et il me 
reste encore un million d'affaires sur les bras; on ne m'a donné 
que trois fois 24 heures pour faire mes préparatifs. Adieu, adieu, 
je t'embrasse mille fois. On dit que notre séjour à Rome ne sera 
pas de longue durée. Je t'embrasse de nouveau. 

Paris, jeudi 29 Floréal. 

J'ai laissé des ordres pour cpi'on te fasse passer la grande édi- 
tion. ' On te continuera l'abonnement du Mercure. 
A Madame Marigny 

â Marigny pria Fougères 
IlU-et-Vilaine.^ 

1. Du GinU du ChrittianUme. 

2. Archives de Combour^. 
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134' ISaovembrelSOi. 

A la comtesse de Marigny. 

Villeneuve sur Yonne. 
13 novembre 180i. 

Je ^mis comme toi,chèreamte,et(l'autaiit plus que je n'ai pas en 
comme toi le tiiste plaisir de rendre les derniers devoirs de l'ami- 
tié à notre malheureuse sœur ; tout pénibles qu'ils sont, ils con- 
solent ; pour moi, je ne me consolerai de ma vie. Reçois tous mes 

remerciements, toutes mes tendresses, [ ] < que je voudrais 

au prix de mon sang avoir partagées. Voilà un dernier service que 
je te demande : Lucile avait une foule de papiers inutiles qu'elle 
écrivait le matin et qu'elle ne brûlait pas toujours le soir. Elle 
avait de plus un portrait de notre soeur Farcy, voudrais-tu me 
donner toutcela et le portrait de notre chère Lucïle, s'il se trouve, 
h moinsque tu ne le voulusses pour toi même ; mon vieux S^ Ger- 
main ira chez toi prendre l'adresse du médecin où Lucile est 
morte, il se fera conduire au cimetière et montrer la fosse afin 
qu'on la recouvre et que je fasse mettre une pierre dessus en arri- 
vaut à Paris. Ma femme est très malade, et cela pourra achever 
de la mettre au lit. Je ne sais donc quand je pourrai me rendre à 
Paris ; si rien ne me contrarie, ce sera 6 peu près dans trois semaines 
ou un mois. Pourrais-tu m'envoyer les papiers et le portrait 1 
Cela me serait une grande consolation. S* Germain me ferait passer 
le paquet. 

Voil& l'autorisation que tu demandes. Tu sais bien que tu n'é- 
prouveras jamais de contradiction de ma part sur un tel sujet. Je 
connais assez M. de Tocquevilte ^, pour t'assurer d'avance qu'il 
fera tout ce que l'honneur et l'amitié entre nous exigent. Mais 
il serait juste que M^ de Chateaubourg qui va jouir d'un bien si 

1. Quelques motsillisiblei. 

2. Le comt« de Tocqu«ville et le frère atné de Chateaubriand avaient 
tous deux épousé une demoiselle de Rosambo. 
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facUemeot acquis contribuât à honorer la mémoire de notre chère 
Lucile. 

D'ailleurs Lucile n'était point domiciliée à Paris, ce serait à 
Boulogne qu'il faudrait mettre les scellés et où et sur quoi. 
N'est-ce pas M'* de Chateaubourg qui a tort ? 

Pour moi, tu peux le lui mander, je déclare que comme héri- 
tier, je me re^e k prendre la succession sous bénéfice d'inven- 
taire. Je ne veux pas faire cet affront & la mémoire de ma chère 
Lucile, j'accepte tout ce qui m'en reviendrait, purement et sim- 
plement, voulant courir tous les risques de dettes, s'il s'en trouvait. 
D'après la lettre de M. de Tocqueville, il parait décidé & faire 
tout honorablement. Toi même tu es dans cette intention, nous 
voilà donc trois. Eh bien si les autres ne veulent pas payer, toi, 
M. de TocquevUle et moi nous trouverons bien le moyen d'acqoit- 
ter 8 ou 9 cents livres que la mort de cette chère sœur nous laisse 
à payer. 

Je t'embrasse mille fois tendrement. Que je désire de t'embras- 
ser et de mêler mes larmes aux tiennes. 

J'écris k M. de Tocqueville et ft M. de Rosambo, mais je ne 
sais trop où ils sont. 

à Aï** de Marignjf. 
Boulevard Bonne Nouvelle 
à Paria. • 



ISâ' fSS novembre 1804] 

A la comtesse de Marigny. 

Mercredi 7 Frimaire. 
Suivons si tu m'en crois, ma chère enfant, ce qui est plus simple 
et pinshonorable sans noua embarrasser de vaines frayeurs. De 
quoi s'agit-il ? d'une somme de 10.000 que M''* de Caud a cau- 
tionnée pour moi. Ne dit-elle pas qu'elle a entre les mains une lettre 

I. ArchÏTei de Comboui^. 

CWTMipiiMlaiiee de ChatêtabrUnd. T. III. M 
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de moi et une autre de Céleste par lesquelles moi et Céleste recon- 
naissons devoir cette somme en déchaînant en tout et en partie 
M^'^de Caud? Il fout donc supposer 1" qu'en cas que M. de[Mor- 
rand] < demande oette somme je refuserai de la payer ; 2* que je 
nierai ma signature, remise entre les mains de la pauvre Lucile ; 
3" que ma femme niera aussi son billet. Regarde que de suppo- 
sitions absurdes. Quoi ? pour quelques chemises que Lucile avait 
à Paris, nous irions mettre la justice là dedans, faire mettre des 
scellés sur trois guenilles et avoir beaucoup de frais que M*^* de 
Chateaubourg elle même comme héritière se dit obligée de 
payer avec moi ! Va donc tête levée, fois toi apporter tout ce qui 
appartient à cette pauvre et toujows chère Lucile, garde moi les 
papiers, le portrait et tous les livres qui sont à moi. Le reste, 
tu sais si cela en vaut la peine ; tu connais mieux que personne 
l'état de la garde robe de cette pauvre infortunée. Je serai à 

Paris le Dimanche prochain il frimaire, dans 15 jours[ J'nous 

t« donnerons une partie de ce que tu auras déboursé. Si les autres 
héritiers refusent de faire honneur k la mémoire de Lucile, n'aie 
aucune peur de M. [deMorrand] : jamais je ne nierai une dette, ni 
ne refuserai de la payer. Si je venais à mourir, on trouverait 
dans mes fonds de librairie plus qu'il ne serait nécessaire pour 
acquitter le peu que je dois. 

Chère amie, je suis désolée de n'avoir pas partagé ces tristes 
devoirs avec toi. Sois sans inquiétude. Retire le plutôt que tu 
pourras chez toi tout ce qui appartient à notre sœur, ne fourre 
point la justice là dedans et soissûre que tu n'en as pas la moindre 
chose à craindre. Ecris moi un mot pour me tranquilliser sur tes 
inquiétudes et que tu as pris ton parti. Mille et mille tendresses. 
Tout à toi 
à Madame de Marigny 
Rue Sainte Barbe HO 
Boulevard Bonne-NooveUe 
Paru. ' 

t. Lecture incertaia». 

t. Quelques moti illisibles. 

3. Archives de Combourg. 
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A la comtesse de Marigny. 



AvrU 1805. 



Chère enfant. Je suis encore au milieu des ouvriers et qui est 
pis d'une préface. Encore quelques jours et je serai tout & toi. Le 
portrait est presque fini et frappant de ressemblance. Mille béné- 
dictions pour celui que tu m'as envoyé. Je te le ferai copier. 
Je t'embrasse mille fois. 
Mercredi. 
A M** de Mirigny. ' 



U3^ lejuUletlSOS. 

A la comtesse de Marigny. 

1805 16 juillet mardi matin. 
Ta bonne m'a dit que tu sortais à onze heures pour aller déjeu- 
ner chez les petites Moreau. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour 
aller te voir avant cette heure Ift, je n'ai pu y parvenir. Je pars 
donc sans te voir, ce qui me f&che, mais je serai de retour dans 15 
joursou trois semaines au plus tard pour te consoler. Je t'apprends 
que le peintre n'est plus dans la campagne où je vais et qu'au 
besoin je n'aurais pu lui porter le portrait, ce sera pour cet automne. 
Tout à toi très chérie. 
Ch. ï 



1. ArchÎTes de Comboui^. 

2. ArclÛTes de Combourg. 
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160^ 1808. 

A la comtesse de Marigny. 

Tu entendras enâa parler de moi, chère amie. Je suis dans ma 
Vallée au milieu des neiges, plantant et bâtissant. Noua aurons 
bientôt un toit à te donner. 

Le cousin Moreau arrive de Russie et m'a écrit pour venir ie 
voir. Je lui ai répondu de venir et je n'ai plus entendu parler 
de lui. Sais-tu où il est et l' as-tu vu ? 

Je t'envoie mon adresse aBn que tu saches où prendre ma 
sei^eurie, en cas que tu aies besoin d*elle. Je te souhaite mille 
joies et te prie de me donner de tes nouvelles. Je t'embrasse de 
tout mon cœur encore trois ou quatre fois, ton frère dévoué. 

A Val de Loup près d'Aunay par Antony dépt de Seine.i 



/£-<* [Fin février ou début de mars 1809.) 

A la comtesse de Marïgny. 

Je t'envoie ma redingote, mon chapeau, mon pantalon, mon 
gilet et une paire de bas, fais porter tout cela au geôlier, fais ache- 
ter des souliers si cela est nécessaire, je joins ft tout cela ma cra- 
vate noire. Je ne fais que courir pour cette malheureuse affaire. J'ai 
encore des espérances ; mais songe qu'ils comparaissent aujour- 
d'hui au Tribunal et qu'il faut qu'il ^ soit habillé de bonne heure. 
Je t'embrasse. 

Tout à toi. 

Ce mardi 11 heures soir.' 

i . Archives da Combourg. 

2 . Ce H il » eBt son cousin Annsod de Cbatotubriand. 

3. Archives de Combourg. 
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iSI* 18 mai 1810. 

A la comtesse de Marigny. 

I Pardonne, ma chère bonne amie, j'ai été dans les embarras d'un 
arrangement définitif avec un libraire, et après beaucoup de tra- 
casseries j'espérais enfin terminer mesafTaires. Les Martyrs vont 
bien et les beaux [vers] de M. de F[ontanes] ont obligé M. H. à 
une suite de la publication. Voilà les nouvelles. J'irai voir Zoé ; 
ma femme est presque toujours dans son lit, elle n'a pu aller la 
chercher. Je me prépare à retourner dans mon désert, très inces- 
samment. A l'heure où tu y penseras te moins attends-toi à voir 
mon inffrate figure. Si tu t'étais gênée pour cet ai^nt tu m'aurais 
fait beaucoup de peine. 

Je t'embrasse mille fois ^. 



iSS* [20 juillet 1810.] 3 

A la comtesse de Marigny. 

M*** de Ch[ateaubriand] a été bien malade, chère sœur, elle a eu 
la rougeole et elle n'est pas encore sortie d'affaire. J'ai pensé ne 
pouvoir la garder. 

Remercie pour moi un million de fois M. l'abbé Caron ; il a 
raison, son présent m'est encore plus agréable donné par ta main, 
malheureusement je ne pourrai lui être utile dans les journaux, 

1. Sur la mftme feuille, en t£te, noaa Irouvons cette première lettre, 
écrite par U"* de Herigny h son teire : 

J'ai reçu la noutietU, mon cher FrançoU, que /allai* toucher un léger 
aceompte tur met chicanée. Je fait porter ce petit trétor que lu m'aeaii 
Uittf, etpiranl qut juMtiee entière me tera rendue. Zoé a paaté hier la Jour- 
née avec moi et me prie lie te dire qu'elle avait puté deux fait ehet loi. 

8, ArchiTesdeCombourg. 

3. De la main de H** de Harigny. 
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je ne connais plus personne. Cependant j'écrirai ft Bertin pour 
les Débats. Je le prie de m'envoyer sous bande par la poste le 
volume où il est question de [ ]. Sons bande, c'est-à-dire 

entouré comme un journal par une bande de papier, sur laquelle 
tu mettras mon adresse. 

Je t'embrasse tendrement et t'écrirai en changement de cam- 
pagne dans 10 ou 12 jours.' 



18S^ Jeudi 20 [septembre 1810]. 

A la duchesse de Duras. 

Plaignez moi. Madame, je suis obligé de sortir pour mes 
affaires, et je ne pourrai vous voir que demain à l'heure du 
déjeuner. Comment se porte la chère petite malade? 
for ever your Brothers. 
Ce jeudi 20. 

A Madame 
Madume Amédie de Duras 
Â Parit. s 



1S^ [Fin janvier 1811.]> 

A la comtesse de Marigny. 

Chère enfant, reçois mon présent. Je vais enfin jouir du repos, 
car voilà mon travail fini et je pourrai aller te chercher dans ta 
solitude. 11 s'est passé bien des choses, et j'ai bien des batailles 
à te conter. Je t'embrasse mille fois. 

Mercredi. 
à Madame 

Madame de Marigny. * 

1. Archives de Combourg. 

2. D'après l'origiaal autographe. — Archives du chtteau de Uaucreus. 

3. De 1b main de M" de Maiigoy. 

4. Archives de Combourg. 
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1S5^ [13 février 1811.]' 

A la comtesse de Harigny. 

Merci enfant, compte sur moi. La bataille e été donnée hier, 
à l'Institut, par le Génie du Christ. 11 souleva des cris et des 
fureurs incroyables. FoDt[aoes] l'a emporté et a déclaré que 
l'ouvrage plein de beautés de premier ordre devait être recom- 
mandé à Sa Majesté pour une distinction particulière. Dès à 
présent, je vais me présenter par ordre du Ministre pour la pre- 
mière place vacante à l'Institut et je l'emporterai d'assaut.' 



i85' [Vers le 15 février 1811.] » 

A la âachesse de DoraB. 

Conclusions au nombre de cinq. 

Les deux dernières sont : 

1* Ouvrage plein de beautés de premier ordre ; 

2° Ouvrage pour lequel la classe demande une distinction par- 
ticulière à V. M. 

Des débats et des cris affreux ; me voilà forcé par le triomphe 
dans mon dernier retranchement ; on m'a déjà envoyé des compli- 
ments pour me faire souvenir de ma promesse, il faut obéir. 

Ceci est... chez votre portier^ 

A Madame 
Amédée. * 



1. Delà mainde M** deMarigny. 
t. Arcbivesde Combourg. 

3. Le rapport de classe de l'iostitut pour les prix décennaux est du 13 
réTrierlSIl. 

4. D'après l'original autographe. — Archives du cliftteau de Haucreux. 
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490^ 29 mai 1811. 

A la comtease de Harigny. 

Ce D'est point un conte, nous irons en Bretagne, où j'espère 
bien l'embrasser. Oui, j'avais cet extrait du Génie du christia- 
nisme ; au milieu de ma bagarre, je l'aî brûlé avec tous mes 
papiers, lettres, etc., j'en suisdësolé, mais c'était une précaution 
tout à fait nécessaire. 

Bonjour, cbère soeur, l'air natal te fera du bien et tu retour- 
neras engraissée et bien portante cet automne dans les champs 
paternels. Je t'embrasse mille fois. < 



190^ Jeudi 6 [juin 4811]. 

A la duchesse de Doras. 

"W de B[érenger] chère sœur, est une femme terrible. Elle 
me fait mille querelles avec vous. Ici pourtant rien que de très 
simple. Elle et Adrien me dirent que vous veniez de leur écrire 
des lettres très agitées et me demandèrent si j'en avais aussi reçu 
quelques unes. Je dis qu'oui et qu'en effet vous paraissies triste. 
Voilà tout, uniquement tout. Je n'ai jamais montré une seule 
ligne de votre écriture à W' de B[érenger] Passons à une chose 
qui m'afllige bien davantage. 

Bon Dieu, que ne vous déterminiez-vous plutôt! J'ai donné 
congé pour cette maison. Mon appartement est loué. Je n'ai plus 
d'asile qu'à la Vallée. Il m'est impossible de passer plus de deux 
mois où je suis. 11 m'en coûte mille francs par mois tout com- 
pris, ce qui est le double et presque le triple de ma dépense à 
la Vallée. Mais, chère sœur, une petite chose me console. Si voua 

I. Archives de Combourg. 
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veniez & présent, ce ne serait que pour quelques jours, et cela 
ne gAterait-il pas votre voyage de t'biver prochain ! Cela n'indis- 
poseroît-il pas M**" de N..., votre belle mère, les N. . . et tout 
le reste des criailleurs? Ne vaut-il pas mieux arriver sans obs- 
tacle Tannée prochaine, être aussi longtemps que vous le vou- 
drez à Paris sans qu'on ait le droit de le trouver mauvais, sans 
être troublée par les mines et les propos de ces gens là ? S'il 
s'agissait d'un long séjour à présent, il faudrait se moquer des 
sots et faire ce que l'on voudrait faire, mais nous serions tou? 
les deux obligés d'armer nos ennemis, moi en restant contre tout 
sens commun, vous en venant, malgré toute l'envieuse sagesse, 
pour nous voir à peine quelques heures dans le cours d'un mois 
bientôt écoulé. Voyez, chère soeur. Je prêche contre moi, contre 
le présent pour m'assurer d'un long avenir. 

Très certainement je serai à la Vallée le 25 si vous ne venez 
pas et nous sommes aujourd'hui au 6. Dans le peu de jours qui 
me reste à passer ici j'espérais un petit voyage à Verneuil chez 
M. de Tocqueville, de sorte que vous pouvez déjà me regarder 
comme dehors de Paris. Je vais retrouver ma solitude avec 
délices. Je n'aime plus qu'elle et ma sœur. 

Vous m'avez encore mal compris. Je n'ai jamais pensé à aller 
vous voir à présent. Je ne le pourrais pas. Mais je. vous ai dit 
qu'il serait possible «pie je vous fisse une visite cet été, soit en 
allant ft Lonné, soit en allant en Bretagne avec Af" de Ch.... 
Bonjour, chère et aimable sœur ! Mandez moi sur le champ 
votre détermination. 

Jeudi 6. < 

1. D'aprèi l'origiiul autographe. — Archives dn châtmu de Haucrenz. 
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19S^ 1" décembre [181i]. 

A la comtesse de Harigny. 

Voici, cbère eofant, l'aïuionce de ma résurrection. Je vais reve- 
nir à Paris, et sais-tu pourquoi ? Pour être juré à la cour crimi- 
nelle pour la première semaine ; il n'y a pas à dire, il faut juger et 
taire pendre quelqu'un ou payer 500 livres d'amende et aller six 
mois en prison. Sans cette belle char^, je serais encore demeuré 
un mois ici où je travaille beaucoup. Enfin je vais t'embrasser. 
J'entre en olBce le 2 Janvier et je serai le 30 du courant à Paris. 
J'ai bien des choses & te conter. Je t'embrasse d'avance et j'es- 
père te trouver sens rhumatisme. 

Tout à toi. 
Le Samedi I X"**.' 



903^ 30 août 1812. 

A la comtesse de Marigny. 

Écris vite ft Madame de Cbateaubour^ ; MM. de Tocqueviile, 
d'Orglande et notre neveu partent jeudi prochain pour la Bre- 
tagne. Je n'ai que le temps d'écrire ce mot par le courrier qui 
part. Je t'embrasse ainsi que ma nièce. 

Vemeuil. Dimanche. 

30 Août 1812.! 



fOS^ [3 septembre 1812.]) 

A la comtesse de Marigny. 

J'ai bien pensé, chère enfant, aller è Vincennea pour le reste de 
mes jours. Imagine-toi que la cabale de Estienne et compagnie 

1. ArchÎTes de Combourg. 
!. Archives de Combourg. 
3, DelansiQde H"' de Harigny. 
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m'ont dénoDcé ft TEmpereur comme fesant circuler mon discours 
qu'ils fout eux-mêmes circuler ; il a voulu m'exiler, m'emprisomier ; 
enfio tout s'est réduit ft ub torrent d'injures, que tu as su, et qui 
finira tout. Le public s'est tellement prononcé pour moi dans 
cette occasion, il y a eu un tel cri d'indignation qu'on n'osera 
pas aller plus loin ; cela a triplé ma renommée. Il faut s'attendre 
à des pamphlets injurieux, à des citations de mon ancien ouvr^^. 
Le Génie du Ch. répond à tout, et toute cette persécution si cui- 
sante ne fait que m'honorer. Je suis revenu de la campagne sur 
une lettre de M. le Ministre de la Police qui me mandait et qui 
ne m'a rien dit da tout que des choses polies. Aujourd'hui je vois 
le Ministre de l'intérieur pour me plaindre et demander justice, 
j'aurai peut-être besoin d'aller jusqu'à Premesnil. Je ne pourrai 
te voir on inatant, tant je suis accablé d'affaires. Demain je 
retoomerai k Vemeuil où j'ai laissé Kf* de Chateaubriand. Je 
tâcherai de t'embrasser avant de partir. Tu as dû recevoir une 
lettre de moi où je t'apprenais le départ de ces MM. pour la 
Bretagne. J'embrasse notre nièce. 

Jeudi matin.' 



904* H [septembre 1812]. 

A la dachesBe de Durai. 

Vemeuil. Vendredi matin 11. 
Je vous ai écrit un mot de Paris, chère sœur, me voilà ft Ver- 
neuil où j'ai trouvé une longue lettre de vous. Vous n'avez pas 
besoin de justification. Croyes très sérieusement que mon atta- 
chement pour vous est à l'épreuve du temps, que rien ne peut 
l'affaiblir et que tout peut l'augmenter. Dans ma colère je vous 
aurai fait une grande querelle avec M**" de B.{érenger] ; pardonnez- 
moi tout cela et aimez-moi comme je vous aime. Je vous ai mandé 
dans mes deux lignes de Paris une chose que vous n'aurez pas 

1. Archives de Coinbourg. 
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comprise. Je vous l'expliquerai quand je vous verrai. En arrivant 
ici j'ai trouvé un billet qui m'apprenait qu'on imprime des 
extraits de mon premier ouvrage < ches Didot imprimeur de V Ins- 
titut et qu'ils vont paraître au premier jour. VoiU l'énigme expli- 
quée, et pourquoi je me trouve écarté de Paris. Vous savez que 
depuis longtemps prévoyant cette attaque j'ai préparé ma réponse 
S'y ai travaillé depuis encore, et je crois que j'ai un million de 
fois l'avantage sur mes lâches adversaires. J'enverrai cette ré- 
ponse à tous les journaux et au ministère. Si on la refuse comme 
je le crois, alors l'injustice sera bien constatée, et après avoir 
fait ce c[ue j'aurai dû je resterai tranquille. En attendant il est 
bon que l'on soît prévenu de l'impression des extraits (car vous 
sentez bien qu'on ne peut réimprimer tout l'ouvrage dans son 
ensembU, il m'est trop favorable) et que tous les honnêtes gens 
soient renvoyés d'avance k la préface du génie du Ch.[ristia- 
nisme]. 

Votre pauvre frère, chère sœur, est bien tourmenté, il achète 
cher un peu de noblesse et de renommée. 

M**" de Ch. est malade d'inquiétude et de chagrin, les amis 
sont muets, les ennemis puissants ; le public seul est pour moi. 
Mais que peut-il pour mon repos ? Si vous deviniez ma position, 
n'en dites rien : j'ai promis le tilenee et je veux garder ma parole 
jusqu'au moment où on m'aura manqué de parole. Quant à la 
publication des extraits, dîtes-le à tout le monde, il vaut mieux 
là dessus qu'on soit prévenu. Bonjour, chère sœur, écrivez-moi. 
Songez que je vous verrai du 25 au 30 à la Vallée et que nous 
sommes aujourd'hui au onze. Si par hasard vous avanciez votre 
retour, je tâcherais d'arranger mes affaires pour vous voir plus 
tàt ! mais au nom du ciel, chère Bosat, soyez prudente et ne vous 
compromettez pas pour moi. EIspérons tout de la justice du gou- 
vernement. Il ouvrira euBn les yeux sur l'injuste persécution de 
mes ennemis. ^ 

i. VEuaitarU» Révotatioa*. 

2. D'après l'origriiMl autographe. — Archives du chAteau de Heucreuz. 
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SO-f' Le 18 [septembre 1812J. 

A la comtesse de Marigny. 

Chère enfant, envoje-moi sur le champ, si tu le peux, la date 
précise de la mort de notre pauvre mère et celle de M*" de Farcy, 
tftche de te rappelter le mois et m£me le jour, mais sm-tout 
l'année. J'espère triompher encore des malheurs qui me pour- 
suivent. Il j a un grand mouvement en ma faveur. Je serai à 
Paris le 25 et je te verrai le 2i>. J'embrasse la Nièce, réponds 
poste pour poste à Padresse de M. de Ch[ateaubriand] à Ver- 
neuil sur Seine, par Meulan départ, de Seine-et-Oise. 
A M"* de Marigny 
chez les damei de S'-Thomas, 

rue du Faubourg SWacgae9,Paris.^ 



305 26 septembre 1812. 

& Girodet. 

Mon cher maître, j'ai été bien longtemps è prendre chez vous 
mon seul titre à l'immortalité. Enfin j'ai le bonheur de pouvoir 
vous te demander aujourd'hui. M" de Marigny ma sœur vous 
remettra ce billet, vous remettra aussi le prix convenu avec 
notre ami Bertin. Il est bien au-dessous de votre ouvrage que je 
garderai comme un présent et non comme chose payée à sa juste 
valeur. Je suis ft la campagne assez malade, et je vous serais très 
obligé de faire donner le portrait à ma sœur. 

Mille compliments a&ectueux. 
deCh. ! 



1. ArcluTes de Combourg. 

2. Copie de H"* de Marigny, avec en tète cette note : ■ Copie de la lettr* 
de H. de Cb. i H. Girodet peintre, le 26 7^ IS12. n 
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WS^ Jeudi 12 [novembre 1812]. 

& la dnchesse de Durai. 

Quand ma lettre d'avant hier vous sera parvenue vous aurez 
été bien honteuse de eelle que vous m'avez écrite et que j'ai 
reçue ce matin. Ce qu'il y a de sûr, chère sœur, c'est que je ne 
comprends rien, rien du tout à votre querelle ; que si j'ai perdu 
votre confiance je ne sais pourquoi, absolument pourquoi, et si 
je revoyais la lettre qui vous a fâchée, je tomberais de mon haut 
de votre folie. Mon ignorance à ce sujet prouve ma candeur, et 
l'idée de vous faire de la peine m'est si étrangère qu'il me 
semble que je réve quand vous me le dites. 

Je vous ai expliqué au long dans ma lettre d'avant hier te 
voyage de Ch., je n'y ai point vu de fêtes, tout était fini. J'y ai 
entendu M. de C... hurler et M*** de C... soupirer ; apparemment 
que vous confondez mon autre petit voyage à Verueuîl chez 
H*** de Tocqueville à la fête de laquelle je me suis évertué pour 
mes bons neveux. 

Avez- vous bien compris que les actton» pour votre arrangement 
ne sont que de 500+ < ? d'où il résulterait que si vous y mettez 
1 000* I comme Adrien me l'avait dit, vous avez deux actions, cet 
arrangement est très bien fait, car dans l'espace de dix années 
je me trouverais avoir reçu passablement et les actionnaires 
seraient remboursés. 

On a pensé qu'il valait mieux que les actionnaires n'eussent 
pas de contrat commxm à cause des frayeurs et des pusillanimités, 
chacun sera plus en sûreté en ne connaissant pas son voisin. 

J'ai besoin que vous m'écriviez une bonne lettre pour me con- 
soler des dernières. 

Jeudi 12.1 



3. D'après l'original autographe. — Archives du cbftteau de Maucreux. 
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9U* [15 décembre 1812.1* 

A la comteMB de Harigay. 

Le desÙD est à la campagne, ta Taons aossitdt qae je pour- 
rai 7 courir. Ma femme a été très malade, et moi persécuté 
plus que jamais, maintenant tout est Eni, et j'irai te voir 
< Je ferai ce que je pourrai pour [B...]. 

Tout à toi 

Jeudî.^ 



?^7' Jeudi 18 mars [1813]. 

A la dachesse de Duras- 
Chère sœur, voilà un terrible désappointement ! J'arrivais plein 
d'eqioir quoiqu'on m'edt écrit de Paris que vous ne veniez plus. 
Je ne voulais pas le croire . Je trouve votre triste lettre en arri- 
vant dans la me des S** Pères et je veux répondre sur le 
champ pour vous dire combien je vous aime, combien je suis 
désolé de ne pas vous voir, combien vous me manquez dans la 
vie, combien votre présence m'est doue» et nécessaire. Quand 
vous conserveriez quelque rancune de ma lettre, je la trouverais 
juste. Je parlais bien contre moi. Je croyais bien parler pour 
vous, et aujourd'hui que vous ne venez pas je sens profondément 
tout ce que je perds ; je ne parierai plus de vous ; je n'en parle 
jamais que quand on vous nomme. Et on est si persuadé de 
votre bonne place auprès de moi que ce n'est jamais que pour 
envier votre sort qu'on m'entretient de vous, de vos projets, de 
vos idées. Je serai très peu de temps à Paris, j'y suis reveou en 
eorageant de tout mon cœur et seulement dans l'espoir de vous 

i. Delà main de H» de Harign;. 
t. ArchÎTes de Comboorg. 
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y trouver. J'aime la solitude à la folie et très certainement si je 
n'avais pas de liens je ne sortirais plus de la vallée que pour aller 
à TJssé. Si vous saviez ce que c'est que Paris ) Ce qu'il est devenu 
depuis votre départ! Quel progrès I C'est bien véritablement un 
désert pour vous et pour moi. 

Je n'ai encore vu personne. J'apprendrai beaucoup de choses 
■à en juger par les journaux. Je ferai le vendredi saint le voyage. 
Je le ferai en pensant à vous. Aujourd'hui ce'n'est pas Moïse qui 
me force ft vous quitter. C'est un rhumatisme si violent qui me 
traverse le dos et la poitrine, que je puis à peine me tenir autre- 
ment que oourbé en deux comme Démodocus. Écrivez-moi, 
•chère sœur bien aimée. Je vous écrirai, et croyez que personne 
AU monde ne vous aime plus tendrement que votre frère. 

Paris, jeudi soir 18 mars. ' 



S/?"» 9 [juin f813]. 

A la âachesae de Doras. 

Je reste ft La Vallée, chère sœur, je comptais sur quelque 
argent que je n'ai pas reçu et le voyage est devenu impossible . 
Cela est f&cbeux pour mes intérêts, car j'aurais fait une très 
bonne affaire, mais le fortune ne veut pas de moi, ni moi de la 
fortune ; ainsi je suis tout consolé. Je ne sais ce que je vais faire 
ici ; je ne suis guère en train de travailler, pas plus de voir per- 
■sonne ; je vais avaler de l'ennui comme depuis trois mois, il 
|>ara!t qn'on n'en meurt pas. Je ne sais ce qui m'est arrivé 
■depuis quelque temps, mais je suis las de tout et surtout de moi- 
même plus que je ne puis dire ; peut-être que cela passera et 
«ertainement au moins je passerai ; de sorte qu'il ne faut pas 
irop s'inquiéter. Vous, chère sceur, vous êtes triomphante, heu- 

I. D'tprèf l'original autographe. — ArchiTci du chAteau de Maucreui. 
CarraqwiutaMa d« ChatMabrùnd. T. III. 33 
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reuse. dans votre beau chAteau ! Les petits chagrins que je vous 
ai doanés bien innocemmeot, ne peuvent être durables, puisque 
je n'ai jamais cessé ud instant de vous aimer. La part que je 
' prends à votre bonheur est la seule douce chose qui me reste et 
que je sente à tous les moments de ma vie, et sur laquelle l'en- 
nui ne puisse rien. J'espère que vous recoonaitrez un jour la 
sincérité et la solidité de mon attachement et que vous vous en 
voudrez d'avoir contribué à augmenter mes peines par vos injus- 
tices. Bonjour, chère sœur. Écrivez moi & la Vallée. 

Mercredi 9. ' 



W 13 juin 1814. 

A M. de Bergier. 

Le 13juinl8U. 
Je vous réponds un mot, mon cher ami, par la main de notre 
bon géant. Si l'on songe à moi, vous pouvez compter que je pen- 
serai k vous, et même sans cela ; mais tandis que je serai oublié, 
mes démarches seraient infructueuses. On dit qu'il faut que j'at- 
tende jusqu'à la S' Louis. Patience donc, n'avons-nous pas déjà 
attendu durant vingt-cinq ans t Vous savez que tout me platt du 
Roi, même la constitution. Bonjour, mon cher ami, cow-age et 
patience : pour mon amitié, elle ne vous manquera pas. 
Je vous embrasse 
DE Chateaubriand. * 
Monsiear 
Monsieur du Bergier 
à Vhotel de U recette générale 
A Bouen 
Seine inférieure. * 

1. D'après l'origiDal autographe. — Archives du cbliteau de Haucreux. 
3 . Les dernières lignes et la signature sont seules de la main de Cha- 
teaubriand. 

3. llofbibliothek de Vienne. 
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994* tlSU] 

A Fontanes. 

Mardi. 
Je parlerai à M"^ de D[uras], mon cher ami, mais vous vous 
exagérez les choses. Si vous êtes forcé de dire quelques vers, dites 
en peu. Une ode ou deux sur un sujet général, cela aura moins 
d'inconvénients. Dans tous les cas, je suis tout À vous. < 



395* 3 juillet iSU. 

An dac de Fits-James 

3 juULetlSii. 
Le roi, Monsieur le duc, a bien voulu me laisser espérer qu'il 
me donnerait la croix de Saint-Louis ; dans le cas oh j'obtien- 
drais cet honneur, j'oserais en solliciter vtn autre : ce serait d'être 
reçu chevalier par Monsieur. J'ai été armé chevalier du Saint- 
Sépulcre avec l'épée de Godefroy de Bouillon, au tombeau de 
Jésus-Christ. N'était-ce pas pour me rendre plus digne de rece- 
voir l'ordre de Saint-Louis de la main de l'illustre frère du roi 
très chrétien ? 

VeuiUez, Monsieur le duc, m'obtenir cette faveur ; vous savez 
que pour les Bourbons, je tuis tan* ptar et san» reproche. 
Un million de compliments. 

DE Chateaubriand 
rue de Rivoli, 26. ^ 

1. Paîlhës La daeheiMt de Duru et Ch»te»ubrUnd, 397. 

2. J. J. Coulmann Riminiteeneet, t. I, Paris, 1862, p. 53. Cette source 
m'a été indiquée par M. Eugène Ritter. — Depuis lore U. Henry Dnrtigue 
a en l'obUgeaDce de me signaler les NoUt lar Chaleaahriand qu'il • 
publiées dans la Revae ehritienne du 1" octobre 1907, et où il a donné cette 
lettre d'après l'original autographe appartenant à la collection de M'* de 
Wegmann. 
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9fS* 20 octobre 1814. 

A la comtMae de Harigny. 

Chère enfant, je sitU accabU du grand travail qui me prend 
tout mon temps jusqu'à lundi. Je te verrai alora et je me met- 
trai en mouvement pour Blossac. Je n'ai rien reçu de M. Ravenel, 
tu peux être sûre que je répondrai très bien. 

Je Buifl Hue de l'Université 25, au coin de la Rue du Bac. 
A toi,je t'embrasse. 

Jeudi matin.' 



Â31' [i8U ou 1815.] 

A la dochesse de Duras. 

La querelle est entre F[ouché] et M. Regnanlt de SWean 
d'Angeli. Elle a été très violente, mais le résultat n'en sera 
que trop bon pour moi. C'est mercredi que tout cela sera décidé. 
Je ne pourrai pas vous voir ce soir ; je travaille trop. 
Demain entre 4 et 5 heures. Mon ennemie se moque de moi. 
Vendredi. 
à Madune 
Madame de Durai. ^ 



A H. de Blacas. 

Bruxelles, 31 mars 1815. 
Notre silence est la chose la plus fatale. Il faut à tout prix que 
le Roi gouverne et parle... Je ne doute pas de la chute deBona- 

1, Archives de Combourg. 

2. D'après l'origioa] autographe. — Archives du chAteaa de Hsuereui. 
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parte ; mais si doub ne prenons pas des mesures convenables, il 
se présentera à sa mort des difficultés nouvelles et peut-^tre de 
dangereux héritiers. Pourquoi laisser s'éloigner tout ce qui porte 
un nom, tout ce qui peut jeter quelque éclat sur notre fuite ? 
Pourquoi M. le duo de Richelieu s'en Ta-t*îl 7 Pourcpioi l'évéque 
de Nancy, le général Maison, le prince de Wagram se dispersent- 
ils, comme si tout était perdu sans reasources et que le Roi don- 
nflt son congé au reste de ses serviteurs ? Formons un gouver- 
nement qui agisse avec concert et vigueur. < 



A M. de Blacas. 



i2 mai 1815. 
Je suis désolé, Monsieur le comte, de vous importuner encore 
au sujet du Rapport au Roi. Toutes les lettres de l'intérieur 
prouvent que, dans quelques jours, il serait extrêmement utile ; 
mais, dans quelques semaines, la marche rapide des événements 
lui ôtera tout intérêt. Veuillez donc supplier le Roi de vouloir 
bien m'indiquer les corrections. Je ne suis nullement pressé de 
donner quelques pages de plus au public, mais je connais, par 
une longue expérience, l'influence qui s'exerce sur l'opinion, et 
je suis sûr, sans être aveuglé par mon amour-propre, qu'un rap- 
port signé de mon nom ne laissera pas les Français indiiTérents. ^ 

1. L'orî^ioal se trouve dans les papiers politiques du comte de Blacas. — 
Lettre publiée incoinplètement par Nettement HUtoire de U Aeifaii ration, 
II, 366, d'après qui nous la donnons ici. 

S. Papiers politiquos du comte de Blacas. -~ Nettement, II, 3'72. 
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i47* [Fin novembrel815.} 

Aa dac de Richeliea. 

Monsieur le duc, 

La signature du traité de paix va, sans doute, rétablir nos 
relations avec les différentes Coura de l'Europe. Ne voulant pas 
être lut obstacle à vos projets diplomatiques, ni empêcher quelque 
autre serviteur Gdète du roi d'occuper une place que je ne rem- 
plis pas, j'ai l'honneur de vous envoyer, par cette lettre, ma 
démission de ministre plénipotentiaire de France à la Cour de 
Suède. Je vous prie de la faire a^er à Sa Majesté. 

Ma nomination ft cette place, Monsieur le duo, est du 8 juillet 
de l'année dernière : je n'ai encore touché que six mois de mon 
traitement. 11 m'est donc dû dix mois et quatorze jours. 

Comme je n'avais pas d'autres moyens d'existence avant 
d'avoir été nommé ministre d'État, comme les appointements 
de ministre d'État sont même suspendus jusqu'à l'époque où ils 
doivent être considérablement réduits, j'ai été forcé d'emprunter 
pour vivre le traitement de ministre plénipotentiaire, dont les 
circonstances ont retardé le paiement. Je vous prie de vouloir 
bien donner des ordres pour que cet arriéré me soit compté, si 
toutefois il y a des fonds aux A&ires étrangères. 

Permettez-moi encore. Monsieur le duc, de vous parler de 
M. de Rumigny, mon secrétaire de légation à Stockholm : sa 
fidélité, sa prudence, la capacité pour tes affaires qu'il a déployée 
dans les derniera temps, méritent que vous le recommandiez à la 
justice du roi, comme je prends la liberté de le recommander & 
votre bienveillance. 

Je suis, etc. 

Chateaubriakd. > 



I. Affaires étrangères, Suède, 299, fol. 470. ~ Léonce Pingaud Une 
démiuhn de Chateaubriand {Noue. ree. rfl., XVUI, 339). 
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947^ [Janvier 1816.] 

A la comteue de Marigny. 

La lettre d'Hamelia m'a fait rire ; voilà comme ou sait les 
choses en province. Je n'ai point été te voir parce que je n'ai 
pas mi sou. Je suis toi^ours réclamant les 33 mille francs que 
le G[ouvememen}t me doit. Je finirai par accrocher quelque 
chose. Le Roi m'a donné pour étrenues une pension de Pair de 
15.000. Si, comme minUtre d'État j'ai 20.000 je n'aurai rien à 
dire. Chez Vaublancjepeux tout ; chez Feltre quelque chose, chez 
Gaze et Barbier, rien. Blossac sera placé, mais c'est un petit sot, 
qui s'est scandalisé que je ne m'intéresse à G. . . notre propre 
neveu autant qu'& lui M. Loquet. Quand j'aurai les mains pleines 
j'irai t'embrasser et te souhaiter bon au. 

Ce mercredi. * 



947" 13 janvier [1816]. 

An cheralier Pelletan. ^ 

M. de Chateaubriand remercie bien Monsieur lecfaevalier Pel- 



1. Archives de Comboui^. 

2. Philippe-JeaD-Paul Pelletan, deroier médecin de Louis XVII, pendant 
l'ouverture du corps, osa soustraire le coeur et le conserva jusqu'à la Bes- 
(«uratioD, Il essaya Tainement de l'offrir à la famille royale : h M. de Cha- 
leatibriaDd ayant parlé avec son éloquence ordinaire, dans la Chambre des 
Pairs, du malheureux Louis XVII et des devoirs k remplir k sa mémmre, je 
crus que je ne pouvais mieux faire que de l'inviter par écrit à se transpor- 
ter cbes moi pour une affaire qui l'intéressait ; il vint le lendemain. Je lui 
donnai connaissance du tout, il me prêta une attention affectueuse et ne 
me donna aucune parole, ne sachant, me dit-il, s'il en parlerait k S. If., à 
la Chambre, ou & madame la duchesse [d'Angoulâme]. Je ne sais si M. de 
Chateaubriand a parlé k quelqu'un, mais je n'ai plus eu de ses nouvelles. » 
(Ttfarralion timplt et eraie de» démarche* que Je n'ai ceui de faire infrae- 
laeagement pour panenir à dépoter eoavenâblement ie préeUax objet que fe 
pottidtit, dans la Heeue rélro*peefive, I89i, t. XX, p. 159.) 

Le billet que noua imprimons ici est l'annonce de la visite de Chateau- 
briand. La data nous est fournie par celle du discours, qui fut prononcé le 
«janvier I8I«. 
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letan. Il aura l'honneur de passer chez lui entre ouze heures et 
midi, demain samedi, 13 de ce mois. 

Ce vendredi 12 janvier. * 



96S^ 4 octobre 1816. 

A la comteiM de Marigny. 

Je te remercie je tâcherai d'allert'embrasseraujourd'hui. Voilà 

un exemplaire pour ton [ ], et tu voudras bien la remercier 

pour moi. Mes affaires vont bien. Les journaux anglais, même 
ceux du ministère anglais, me portent aux nues, cela fait enra- 
^r mes amis de Paris. Les élections s'annoncent bien. J'ai reçu 
hier soir un mot de Villèle, il est nommé, au reste notre sort 
se décide aujourd'hui. 

4 Octobre 1816. ^ 



S65' 20 octobre 1816. 

A ri 

Paris ce 20 S*" 1816. 

J'ai reçu vos beaux vers. Monsieur : Us sont dignes de la 
belle Isaure, par te talent qu'on ; remarque, et dignes de votre 
Patrie par les nobles sentiments dont ils sont remplis. Le suf* 
frage des hommes tels que vous me console des persécutions 
révolutionnaires. Je ae prétends point aux honneurs, que vous 
voulez bien m'annoncer ; mais j'aime votre muse lorsqu'elle pro- 
phétise le bonheur de la France. 

Agrées, Monsieur, mes remerciements sincères et l'assurance 
de ma considération la plus distinguée. 

Le V* de Châtsaubriand. ^ 

i . Narration..., p. 157, note 1. 

2. Archive* de Combourg. 

3, La signature seule est autographe. — Hotbibliothek de Vienne. 
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960> 39 octobre 1816. 

A la comteue de Marigny. 

29 8"- 1816. 
II n'est pas néceMaire que je crie Vive le Roi. Mes espérances 
sont faibles, celles des ministres sont grandes, ils comptent sur 
la majorité et parlent de prendre avec eux Pasquier à la justice, 
Macdonald à la guerre et Portai à la marine. 
Le Roi sait tout et ne fait rien. 

Quant à moi, je suis fort tranquille, qu'on me rende mes livres. 
JW un grand parti, surtout parmi les Anglais, mais tout cela ne 
me mènera à rien ai le ministère triomphe. Je regarde la France 
comme perdue si le système actuel l'emporte. Je suis un peu 
malade ; je travaille beaucoup pour la session. Il n'y a pas d'ap- 
parence que je sois nommé secrétaire cette fois-ci. 

Je t'embrasse. 

Mardi.i 



i66^ [Fin] octobre 1816. 

A la comteHs de Marigny. 

8"" 1816. 

Le Ministre a la majorité dans la chambre des députés, mais 
pas considérable. 

Dans la chambre des Pairs, c'est comme l'année dernière, mais 
nous avons gagné 5 à 6 voix. De Sèze et moi avons perdu le 
secrétariat. Nous avons eu pourtant 55 voix, ce qui a tellement 
fâché le Roi qu'il s'est exprimé violemment contre moi. 

J'étais & Notre-Dame et à la séance Royale et j'y ai obtenu un 
tel succès que les ministres ont été furieux de ma popularité. 

1. Archives de Combourg. 
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On m'a rendu mon livre, il paraîtra légalement la semaine 
prochaine tbex Le Normant. 

En tout cas cela ne va ni bien ni mal pour ou contre nous. 
Mais la France est bien malade. 

Je t'embrasse. En cas de choses importantes je t'enverrai 
sur le champ prévenir.' 



S67 31 octobre 1816. 

Aa Chancelier. 

Paris, le 31 8»« 1816. 
Monsieur le Chancelier, 
J'ai l'honneur de vous envoyer la copie d'une lettre de M. le 
Pr[octtreurj G[énéra]l Bellart, et la copie de ma réponse à cette 
lettre. 

Si l'intention de M. Bellart est de traduire mon ouvrage au 
tribunal de première inatance pour que le Tribunal se déclare 
incompétent (mais seulement après avoir entendu les déclamations 
de Monsieur le substitut), je déclare. Monsieur le Chancelier, 
que je ne m'en tiendrai pas là, et que j'appellerai M. le Pr[o- 
cureur] G[énéra]l à la Chambre des Pairs. Si au contraire on 
me rend paisiblement mon ouvrage, de mon côté je me désisterai 
de toute poursuite, malgré mes justes sujets de plainte. 
Je suis avec respect, 

Monsieur le Chancelier, 

Votre très humble et 
très obéissant serviteur. 
Le V** DE Chatbaobbiand. > 

1. Archivesde Combourg. 

2. Commuaicatioa de M. Gailhiermo. 
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S6T 20 novembre 1816. 

A la comtesse de Harigny. 

20 g"»- 1816. 
Cela va au plus mal, comme je l'ai prévu, mais mes affaires 
n'en sont ni pires ni meilleures. 

Je n'ai point tait réimprimer mon livre par respect pour le 
Roi, je le laisse courir contreiait. Je n'en ai aucun exemplaire. 
Après la session je quitterai la France. 

Je t'embrasse. 
A Af* de Marigny.^ 



968' 9 décembre 1816. 

A la comteue de Harigny. 

L'Opinion n'a pas été saisie [ ] ^ elle-mime. Elle parait ce 

matin même à midi, en voilà deux exemplaires, mais ne les 
montre pas avant mardi. Le Roi se porte bien. 

Les affaires générales vont au plus mal. 

Mes affaires particulières sont encore plus mauvaises. Je 
m'occupe de vendre ma Vallée et de me retirer en Angleterre à 
la fin de la session. 

Les neveux ne sont pas ici. Louis ne viendra pas. Christian 
pourrait bien venir au mois de janvier. 

Je t'embrasse mille fois. 

9x>"1816.s 

I. Arcfaires de Combourg. 
3. Quelques mots illisibles. 
3. Archives de Combourg. 
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969^ [1817] 

A Peltier. 

...Cette époque si difficile de ma vie m'a donné la satisfaction 
d'empêcher beaucoup de mal et de faire quelque bien. Le temps 
de la justice viendra et je l'attends. 

Je voudrais bien qu'il fût venu pour vous. J'ai trois fois solli- 
cité M. le duc de Richelieu. Il se rappelle très bien votre nom et 
vos services. Mais nos ministres ont une circonspection désespé- 
rante. Ils n'osent rien. Nous sommes bien punis d'avoir trop 
osé pendant vingt ans. Votre vrai lot serait d'être attaché au 
département des affaires étrangères. Vous pourriez, ce me semble, 
y rendre d'éminents services. Je ne me découragerai point, je 
reviendrai à la charge. Quoique M. de Lengeron soit bien loin, 
ne pourriez-vouB réchauffer son ancienne amitié pour vous 7 II a 
près du ministre beaucoup d'influence... 

...On me dit que vous avez toujours conservé la jeunesse de 
votre imagination et la gaîté de votre caractère. 11 n'en est pas 
ainsi de moi. Je suis vaincu du temps. J'en perds les yeux. Mon 
écriture vous le prouvera. Je vois à peine ce que j'écris. Mais 
mon vieux cœur sera toujoura sensible, et je n'oublierai jamais 
les moments heureux passés près de vous dans les jours de 
l'exil... i 



Î69^ Janvier 1817. 

A la comtesse de Marigny. 

Samedi, janvier 1817. 
Je t'ai envo^-é hier mes Mélanges par Gerbert ^. Je t'envoie les 



1. L'Ambiga du 10 septembre 1818 (Journal de Pellier). 

2. Son ttcritaire, écril en marge H** de Marigny. 
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deux seuls discours qui me restent. On ne peut empêcher U vente, 
mais on interdit aux journaux de parler : Cependant je crois 
qu'ils annoncent : les bons purement etsimplement ; les mauvais 
avec force injures. 

J'irai très certainement te souhaiter la bonne année et t' em- 
brasser. Nous causerons à fond de mes aflaires. 
Tout à toi 

Cn.' 



^69' 4 janvier 1817. 

A la comtesse de Marigny. 

J*avais oublié la Chambre des Pairs hier lorsque je dis à ton 
porteur que j'irais te voir aujourd'hui à midi. Entre midi et trois 
s je serai chez toi. 

Je t'embrasse. 

Samedi 4 janvier 1817. 
A Madame de Marigny 
Grande Rue de Chaillol 
A ChaiUot 
Pariée 



f1(^ 



de Karigny. 



Je n'ai point un seul exemplaire de mon discours. Je n'ai pu 
aller te voir parce que je suis malade, chagrin et accablé de tra- 



1. Arcbires de Combourg. 

2. ArchivM de Combourg. 
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vait. Je n'avais pas attendu & Caire parler indirectement à Laine. 
Dieu veuille que cela réusaîase, mais je ne l'espère pas. Je t'em- 
brasse. Voilà la fiession qui finit, je vais £tre plus libre. Je m'oc- 
cupe aujourd'hui d'un discouis contre la vente des biens de l'É- 
g'iise. Le Roi a été content de mon dernier discours, cela paraît 

[ ]'• 

l" Mare 1817.» 



27/' [Avril 1817.]» 

A la comteiu de Karigny. 

Ne sachant ce que je deviendrai, je ne puis prendre aucun 
engagement. Je n'ai point reçu de lettre de M"" Boîshamond, 
quoique j'aie reçu celle de Caroline ? Dis donc que je vais partir 
pour je ne sais où et que je ne veux pas porter malheur & l'en- 
bnt. La Vallée est en vente : en voilà les prospectus, fais les 
circuler si tu peux jusqu'en Bretagne. J'en ai envoyé à M'* de 
Chateaubourg. La compagnie Noailles est dissoute, pour une 
querelle avec un des officiers. La compagnie d'Havre pense l'être 
pour ne pas avoir voulu d'abord recevoir deux officiers de 
Waterloo. Elle a fini par les accepter. C'est le commencement 
du renvoi des gardes du corps, comme en 89, et puis le reste 
viendra. 

Je t'embrasse, je suis occupé à tout vendre, livres, chevaux^ 
etc. 

Vendredi.' 

1. Deux mots non lus. 

2. Archirea de Combour^. 

3. De la main de Madame de Hariguy. 

4. Arebivea de Comboui^. 
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978* [Mai isn.y 

A la comtMae de Harigny. 

Les Princes oot pris des prospectus mais pas autant qu'ils 
l'auraient dû. Tous les billets sont loin d'être pris. Ils le seront 
pourtant j'espère. 

M. de Blacas est très bien pour moi, mais il est reparti pour 
Rome, et sa présence ici ne produira aucun changement. 

J'ai fait ce que j'ai pu pour Québriac. 

Je n'ai pas été te voir parce que M*** de C[liateaubriand] a été 
très malade et que je suis occupé & vendre mes guenilles. 

Louis n'arrive qu'au mois de juillet. * 



S79* [18 mai 1817.]' 

A la comtease de Marigny. 

Mes aifaires vont mal, mais cela n'est pas nouveau. Je n*ai 
rendu aucun témoignage pour ta voisine*, mat^ comme elle m'a 
empêché une fois d'aller à Vincennes sous Bonaparte je m'en 
suis souvenu et j'ai demandé à l'un de ses amis si je pouvais lui 
être utile pour faire quelque démarche, on m'a répondu que 
non, et tout a fini 1&. 

Tout va de mal en pis, et on n'ouvrira pas les yeux. Je nai 
point les vers de Fontanes. Je t'embrasse.^ 

1. De la main d« M** de Harigny. 
%. Archives de Combourg. 

3. De k main de H"* de Harigny. 

4. H** de Harigny a écrit en tète de cette lettre : << relative h H** 
Régnant ». 

5. Archirea de Comboui^. 
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979^ [19 mai 1817.]' 

A la comtetsa de Marigny. 

Mercredi. 
Je n'ai poiotvu le Roi et suis toujours comme j'étais. 
La loterie n'est pas encore commeacée. Je piirtirai à Paris demain 
ou après demain. Tu auras mon discours. Je n'ai point celui de B. 
Les affaires dégrîi^olent toujours et très rapidement. Le Préfet 
de Québriac a écrit contre lui à Laine. Sans cela nous aurions 
peut-être réussi. Je ne peux rien. 

Dans le temps j'ai parlé de la pension et sans succès. 
Je t'embrasse. ^ 



309* 5 octobre [18171. 

A la dachesae de Duras. 

5 octobre. 

C'est, en partie, ce qui me fait revenir à Paris. Bonjour, chère 
sœur, du coun^ ! 

Mouche reviendra en raison. Sa pauvre mère doit être an 
désespoir. * 



J/i> 7 mars 1818. 

A la comtesse de Marigny. 

Bon pour. 
Chère sœur, voilft un bon pour les exemplfdres. ^ 

1 . D« U main de M"' de Horigny. 
3. Archivea de CombouiY. 

3. D'aprèa l'original autographe. — ArchÏTes d'Ussé, 

4. Ardiivea de Combourg. 
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Sli^ 11 mars 1818. 

A la comtesse de Harigny. 

Elle a été très mal. Elle est ud peu mieux. Je soul^ de ma 
jambe, et garde ma malade. 

Voilà ma vie. ' 



^i1' 14 mars 1818. 

A la comtesse de Harigny. 

M'"" (le Marigny envoie aaaoir des nouvelUa de .V"" de Chateaa- 
hriand. - 

Pas trop bien ni moi non plus. Tout à toi. ^ 



A la comtesse de Marigny. 

25 Mars 1818. 
Af"* de Marigny envoie savoir des nouvelles de 3/"* de Cha- 
ieaubriand. * 

Un peu de mieux hier, ^ 

1. Arcbires de Comboui^. 

2. De ta maio de Madame de Marigny. 

3. De la main de Chateaubriand. — Archives de Combourg. 

4. Delà main de Madame de Marigny. 

5. De la main de Chateaubriand. — Àrcbives de Combourg. 



CorrapoHdattce de ChtlttubrUnd. T. III. 
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[A Ang. W. ScUegel.] * 

Ce 10 mai 1818. 
J'ai voulu lire, Monsieur, avant d'avoir l'hoimenr de vous 
répondre, l'ouvrage que vous avez bien voulu m'envoyer : il est 
vraiment excellent. Ce n'est pas à moi, c'est à vous. Monsieur, 
qui connaissez si bien nos antiquités et qui écrivez si bien notre 
langue, à noua donner l'bistoire des troubadours. Nous serions 
encore quelque chose par tes lettres et noua avons la manie de 
nous jeter dans la politique qui nous a conduits des crimes aux 
absurdités et qui nous ramènera peut-être des absurdités aux 
crimes. G>rrigez-Doas, Monsieur, et agréez, je vous prie, avec un 
miUioD de remercimenta, l'assurance de ma considération la plus 
distinguée. 

DE Chateaubriand. ^ 

SIS* 6 juin 1818: 

A la comtesse de Harigny. 

Ce 6 juin 1818. 
Je ne vais point en Bretagne, chère sceur, je suis forcé de res- 
ter pour travailler, voulant gagner ma vie, acquérir enfin une 
indépendance et m'en aller pour toujours l'hiver prochain si je 
parviens à mettre debout mon histoire. Je suis maintenant 
enfermé 10 heures par jour. Je me reproche bien de ne pas te 
voir ; la seule distance en est la cause ; si tu étais près de moi, 
je trouverais toutes les [ ] je n'en ai point. 

I. SaDadoatepoMTlmnccoter réception de KtObtervation$$a r U langue 
et U lilUrature proernçaUi (Heidelber;, 1818). 

S. Collection Hadomlt, k U Biblialhëque royale de Berlin. — F. Baldens- 
pei^r Quelqueê lettre» inconnutBite Chateaubriand dans la Revue dei Cour» 
et Conférence», 20 mars 1013. 
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Je ne puis écrire sur le prince de Condé, il serait trop long de 
t'expliquer cela. Bonjour, chère sœur, je t'embroMe tendrement. 
Pardonne moi. ' 



SIS" 7 août 1818. 

A la Gomteue de Marign;. 

Je te remercie, j'ai été bien touché. Je te rendrai tout, cela j'es- 
père finira. Je n'ai qu'une brochure, je te l'envoie. Tu me verras 
la semaine prochaine. 

Ce vendredi. * 



319^ 20 août 1818. 

A la comtesse de Karigny. 

20 août 1818. 

Je suis désolé. Je n'ai pas un seul exemplaire. Je te remercie. 
Ma femme vent que je te dise que tu devrais venir manger tes 
prunes avec nous. Nous allons lundi ft la campagne. J'irai t'em- 
brasser avant. 

Tu sais que les prisonnière sont hors du secret. On ne trouve 
absolument rien contre eux. ^ 

1. Archives de Combourg, 

S. ArchiTM de Combourfr. 

3. Sur la même lettre de la main de lladame de Chateaubriand : Cfl imc 
gnnd plaitir, ma cher* taur, que je mm manger de w» exceUeniet prune*, 
milk remerctmenli de votre bon lauioenir, ma déplorable $%nU me relient 
toujoan ehes moi. — Arcbires de Combourg. 
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5215^ [Première jours d'octobre 1818.] 

A la comtesse de Marigny. 

Le prospectus n'est pas autre chose que le premier numéro. < 
Trouvaille. Cela va à merveille. 

Tu ea abonnée au journal. Il te parviendra exactement. Pense 
au pays de Vellëda : C'est l'essentiel. Tout à toi. 

Ce vendredi.' 



S^ 22 octobre 1818. 

A Lenonnant.^ 

Paris, ce 22 octobre 1818. 
Je vous envoie. Monsieur, des Réflexion» sur VÉlat intérieur 
de la France : je vous serai très obligé de les insérer dans une 
des plus prochaines livraisons du Conservateur. ' 

Je suis parbitement, Monsieur, votre très humble, etc. 
Le vicomte de Chatealbrukd. 



SSS^ 27 décembre 1818. 

A la comtoBse de Maiigny. 

27 décembre 1818. 
Rien encore de nouveau. Pourtant quelque espérance malgré 
les mauvais bruits. Je suis désolé que tu sois soufirante. Je t'em- 
brasse mille fois. 

A mardi. ^ 

1. Du Conurvàttar. 

i. Archives de Combourg. 

3. Éditeur du Conienattur. 

4. L'article parut en léte de la 4* livraiBon du Conterva(eur(t. I,p. 113] 
précédé de cette lettre. 

5. Archives de Combourg. 
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[An comte de G(dte.]< 

Monsieur le comte, 
J'ai trouvé cbei moi, en arrivant k Paris, une lettre de Son 
Altesse le P [rince] de Hardenberg . Auriez-vous l'extrême 
bonté, Monsieur le Comte, de faire mettre, dans le paquet de vos 
dépêches, la réponse que je prends la liberté de vous envoyer ? 
Agréez d'avance, je vous prie, mes remercîments les plus empres- 
sés, ainsi que l'assurance de la haute considération avec laquelle 
j'ai l'honneur d'être. 

Monsieur le comte, 

Votre très humble et 

très obéissant serviteur. 
Paris, ce 28 octobre 1819. 

Le Vicomte de Chateaubriand. * 



S49' 4 décembre 1819. 

A la comtesse de Harigny. 

Je suis assez soulTrant, chère soeur, et je regrette bien de ne 
t'avoir pas vue. Les affaires seraient bonnes si on voulait, mais 
j'ai peur que nous ne les gâtions par de sots ménagements ; j'ai 
peur que la crise n'arrive qu'b la fin du mois. 

Je t'embrasse. ^ 

1. Ministre de Prusse b Paris. 

i. Coll. RadowUi, fiibl. roy. de BeHin. ^ F. Baldeosperger /oc. cit. 

3. Archives de Comboui^. 
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34f' 22 [décembre 1819]. 

A là comtesse de Marigny. 

Je suis désolé de ne pas aller te voir. Ma femme est malade, 
je suis souffrant et occupé d'un millier de façons, nous tonchoDs 
ft une crise. Sera-t-elle heureuse ou malheureuse? Les chances 
sont ^ales. J'irai te voir aussitôt que je pourrai m'échapper. Voilà 
des livres. 

Je t'embrasse. 

Mercredi 22. < 



34S' [19 janvier 1820.] ^ 

A la comtesse de Marigny. 

Chère sœur, je ne puis te répondre. Je suis accablé de travail 
ce matin. J'irai te voir vendredi. Tu peux y compter. 
Je t'embrasse. 

Mercredi. ^ 



S4S^ 22 janvier 1820. 

A la comtesse de Marigny. 

22 janvier 1820. 
J'a été hier ft Saint-Denis et c'est ce qui m'a empêché d'aller 
chez toi. Voilà tout ce que j'ai. * 

Je t'embrasse. ^ 

1. Archives de Combourg. 

2. De la nuin de H" de Harigny. 

3. Archives de Combourg. 

4. De ta maia de Madame de Harigay : « C'était des livres. • 
3. Archives de Combourg. 
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S49 25 avril 1820. 

A AlisBan de Cfaazet. 

Mardi, 25 avrU 1820. 
Je ne suis point juge, Monsieur, et je n'ai point la prétention 
de m'ériger en critique. J'ai lu votre éhge hiaioriqae ' avec grand 
plaisir ; je n'y trouve de mal que le bien que vous avez dît de 
moi dans votre préface. Agréez, Monsieur, mes [remerciments 
et mes compliments empressés. 

Chateaubriand, ' 



350* 3 [mai 1820]. 

A la comtesse de Marigny. 

Je ne suis pas sorti depuis six semaines pour ce maudit tra- 
vail. La Vie ^ ne paraît que Lundi prochain. Je te ta porterai. 
Je t'embrasse. 

Mercredi 3. * 



A la comtesse de Maiign;. 

J'ai reçu en effet une lettre aimable non du Roi lui-même, 
mais du premier gentilhomme de service (M. le Duc de la 
Châtre) au nom du Roi ; il faut que la loi des élections soit passée 



I etportraiU, I, 31*. — 
Publié sans indication de destinataire par la Revue des provincet de VOaul, 
1808. 

3. La Vie du duc de Berry. 

4. ArehiTca de Combourg. 
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pour voir l'effet de cela. Je ne négligerai rien. Je t'enverrai le» 
listes par les Sr. . . je vais agir par M. de Kerkino. 

Je t'embrasse. < 



S5S^ 29 [mai 1820], 

A la cooUeBse de Harigny. 

Je suis désolé, je n'ai pas chez moi les trois exemplaires, je té- 
lés enverrai très certainement. Rien de nouveau pour moi. Beau- 
coup de bruits vagties, il a été question en effet de l'édition ; mais 
les choses en sont restées là. Je n'oublierai pas les Sourds et 
Muets. 

Tout A toi. 

Lundi 29. = 



354* 21 juillet [1820]. 

A la comtesBe de Harigny. 

21 juillet. 
Je ne sais rien de nouveau, il a été question de moi u 
moment et puis tout cela s'est évanoui. Je t'embrasse. 
Vendredi. ' 



^/> 9 octobre [1820]. 

A la comtesse de Harigny- 

Imagine-toi, chère sœur, qu'aussitôt que j'eus la certitude de 
ma nomination, je courus b Chaillot; à ma grande surprise, je ne 

1. Archives de Combourg. 

2. Archives de Combourg. 

3. Archives de Combourg. 
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trouvai que ta vieille bonae qui me dit que tu étais en Bretagne : 
aiiui toi qui gn^es, tu étais partie sans me dire un mot. 

Tu vois que le projet depuis longtemps de m'éloigner, le voilà 
accompli au moins d'une manière brillante et honorable, cela finit 
ma disgrâce auprès du Roi. On parle de me rappeler au printemps . 
Dieu te veuille ! alors je reviendrai dans tme position tranquille 
et en paix sur mon avenir. Je partirai le 18 au plus tbt et le 21 
au plus tard. M*** de Ch. reste et viendra me rejoindre. Je désire 
bien que cela ne soit qu'au printemps. L'affaire Kosmao va finir 
& notre satisfaction. Je demanderai une préfecture pour Qué- 
briac, mais ne parle de cela qu'à notre sœur. Mille choses à tous. 
Je vous embrasse de tout mon coeur. 

Ton frère. 

Je n'ai rien à ta Presse. Cette histoire de France est un conte 
de journaux. 

!l octobre (1820].> 



476' 17 mars 1821 . 

An 

Berlin, 17 mars 1821. 
11 dit qu'il est devenu circonspect en ce qui regarde te con- 
tenu de ses lettres. Il ne cesse de réclamer pour les Royalistes, 
et ils sauront un jour ce qu'il a tenté inutilement pour eux. * 

1. Archives de Combourg. 

2. Catalogue Gourio de Refuge, 1(H>3. — Dans une autre fiche, sans date, 
communiquée par H. Charavay, je vois une lettre i U môme date, avec 
cette analyse : « lettre pleine de considérations politiques. Dans un post- 
scriptvm il mande qu'il écrit i Victor Hugo.» Je me demande s'il s'agit de 
la même lettre. 
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AKorett. 

BerliD, 13 avril 1821. 
Je ferai avec grand plaisir, Moasieur, rectifier le plus tât pos- 
sible l'erreur doat vous vous plaignez. Je vous prie d'agiéer, Mon- 
sieur, mes compliments les plus empressés. 
Monsieur Koreff. 

Chateicbhiand. < 



5S5* [8 juin 1821.]t 

A la comtesse de Marigny. 

Mon départ est un ragot de journaux. Il n'en est pas question. 
Je ne renonce même pas au voyage de Bretagne. Je te verrai 
avant que tu quittes Chaillot. 

Je t'embrasse. 
Vendredi. * 



A la comtesse de Marigny. 

Paris ce li août 1821. 
Tu me demandes de l'écrire et en même temps tu pars pour Dinan. 
Comment vas-tu arranger cela? Voici les faits. J'ai donné ma 
démission d'ambassadeur à Berlin, mais non pas ma démission 

1. Coll. Meuubaeh à U Bîb. roy. de Berlin, — F, Baldenspeger lt>c. eil. 

2. De la main de H"' de Marigny. 

3. Archives de Combourg. 
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de Ministre d'État qai o'eat qu'une place honorifique. Lea choaes 
[certes], ne se disent pas comme elles sont, il fautqa'elles chan^nt 
soit en bien, soit en mal. Les élections décideront la question. 
Tu trouveras ici la quittance, je te donne tout. 

Dis mille choses bma tante et à ma cousine. Quand reverrai-je 
mes pénates ? Je verrai bien des mondes avant de les avoir visi- 
tés ! 

Je t'embrasse de tout mon cœur. * 



57H* 29 novembre 1821. 

A la comtease [*"]. 

Paris, ce 29 novembre 1821. 
J'étais absent de Paris, Madame la comtesse, lorsque vous 
avez bien voulu m'écrire, et je n'ai point reçu votre billet : je me 
serais empressé d'avoir l'honneur d'y répondre. 

J'ai reçu, Madame, la lettre que l'on m'a transmise de votre 
part, et je vous prie d'agréer avec mes remerciments l'hommage 
de mon respect. 

Chateaubriand. ^ 



574* 1" décembre 1821. 

A Mademoiselle Fanny Robert. ^ 

Paris, ce 1" décembre 1821. 
Je ne savais pas votre adresse. Mademoiselle, et M"" de Cha- 
teaubriand était très malade : ces deux circonstances m'ont empë- 

1. Archivée de Combourg. 

2. Coll. Parthei/ à U Bîb. roy. de Berlin. — F. Baldenspcrgcr loc. cit. 

3. Fanny Robert, sourde-muette, peignait ; elle était élève de Girodet, 
et fit un portrait de Fontanes dont elle offrit une copie k Chsteaubriand . 



anGoogle 



— 36i — 

ché de vous remercier plutôt du beau portrait que vous voulez 
bien m'oCTrîr. Je l'accepte avec la plus vive recoanaiasance. Je 
fais préparer pour vous, Mademoiselle, l'ouvrage dans lequel vous 
dites avoir appris k lire *, dans l'espoir que vous me permettrez 
de vous le présenter. Vous perdrez au change, Mademoiselle. 
Vous entendez, vous parlez, vous peignez beaucoup mieux que 
moi et vous me rendez un ami. 

Chateaubrund. ^ 



6SS* '23 février 1822. 

A HademoiseUe Fanny Robert. 

Paris, ce 23 février 1822. 
J'ai l'honneur d'envoyer à Mademoiselle Robert ce que je lui 
dois depuis longtemps pour le beau portrait de mon ami. J'au- 
rais bien désiré m'acquitter plutôt, mais j'avais Uni reçu et j'avais 
si peu à donner que j'étais tout honteux de l'échange. 

Je prie Mademoiselle Robert d'agréer de nouveau mes remer- 
ciements et mes hommages. 

Chateaubriand. » 



1. Le Génie du ChràlÛMUme. 

2. F.-L. Bniel Girodet et Ut damu Robert {Balhtin de U SoeUU de 
rHUtoire de l'Art FrmnçM, 1912, 1" fuc., p. 91). 

3. Bruel cp. cit., p. VI. 
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ê9(^ [ 1" septembre 1S22.] 

&Q roi Louis XVm. 

Sire, 
J'arrive de mon second pèlerinage à la Terre Sainte. Parti de 
Londres, jeudi 29 août à 10 h. du matin, je suis arrivé à Hart- 
well à deux heures. Après avoir traverse le parc, ma voiture 
s'est arrêtée à la porte du Cbftteau, du cAté de la façade du Nord. 
J'ai mis pied à terre ; j'ai sonné ; une femme très âf^ée est venue 
m' ouvrir : je lui ai expliqué le but de mou voyage ; elle est allée 
consulter son maître qui a donné l'ordre de me laisser entrer. 

J'ai parcouru avec mon guide les divers appartemens. On y 
voyait fc peine, car le lems était sombre et les volets étaient b 
moitié fermés; on n'entendait aucun bruit. Le propriétaire de la 
maison. Sir Jobn Lee, souf&ant et peut-être importuné de ma 
visite, s'était caché. Votre chambre, Sire, s'est changée en un 
cabinet d'études, orné du portrait de Votre Majesté. La chambre 
de S. A. R. Madame et celle de M^ le Duc d'Angouléme, sont 
abandonnées. Celle où la Reine rendit le dernier soupir est deve- 
nue une espèce de salon d'hiver. Je me souvins des paroles que 
«ette auguste Princesse adressa k Votre Majesté et que j'ai lues 
dans une lettre de Madame de Damas: Je ne cesserai de deman- 
der à Dieu que les malheur» du Roi finissent et qu'il le comble 
de gloire et de bonheur. Elle dit aussi à Mf le Duc de Berry : 
// n'^ a que Dieu ; il n'y a que la Religion ; il n'y a que le Ciel, 
Cette Reine de France, mourant sur la terre étrangère, ne sem- 
fola-t-elle pas, Sire, prédire par ses deuils et ses leçons la double 
destinée qui fait aujourd'hui notre joie et notre douleur? 

Des enfansque je n'ai point vus et qui avaient sans doute fui, 
comme Sir John, ont leurs petits lits dressés dans les divers 
appartemens qu'occupaient les nobles et fidèles serviteurs de 
Votre Majesté. Les meubles du Château ont été renouvelés : 
4]uelques vieux fauteuils, des portraits de famille de différents 
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siècles et ces stataes de bois, qui décorent si bizarremeDt l'esca- 
lier du vestibule, sont tout ce qui reste du tems de l'exil du Roi. 

Long* tibi essili*, et vastum mariB tequor arandum. 
Et terram besperiam Tenies ! 

Le nom de Votre Majesté n'est gravé nulle part ; mais j'ai 
remarqué une âeur de lys sculptée sur la porte extérieure du 
chflteau : cette inscription dit tout, et elle est magnifique. 

Le parc est aussi négligé que le manoir : l'herbe croit dans 
les senUers, les fabriques tombent ; la petite église d*un très bon 
goût demi-gothique, qui servait autrefois de paroisse au village, 
est presque cachée par les vieux mélèzes qui l'ombragent. Il n'y 
a que les arbres que le tems ait embellia à Hartwell : c'est aous 
ces arbres, Sire, que vos sujets opprimés sont venus vous cher- 
cher, pour retrouver le juge du bois de Vincennes. 

Sire, vous êtes assis sur un des premiers trônes du monde : 
vous avex rendu la paix à l'Europe, le bonheur )i la France ; votre 
règne se lie aux plus grands événemens des tems modernes ; 
vous possédez tout ce qui fait vivre un Prince dans l'avenir, 
grandeur de la race, lumière de l'esprit, générosité du coeur, 
modération dans la prospérité, dignité dans l'infortune : eh bien ! 
Sire, tout cela est à peu près ignoré k Hart-well : les témoins de 
vos adversités ont disparu ; une vieille femme, étrangère aux 
lieux immortalisés par votre présence, répète seulement aux 
voyageurs quelques traditions défigurées. Elle ne vous a jamais 
vu, elle ne vous connoit que sous le nom du Roi ; et tandis que 
vous gouvernez avec éclat trente millions d'hommes, elle parle 
de vous comme d'tm Monarque des temps passés auquel elle 
attache une idée confuse de gloire, de vertu et de malheur. 

Si la Providence me réserve encore quelques années et que je 
puisse achever des travaux depuis longtemps commencés, ce 
Pèlerinage à Hartwell ne sera pas perdu pour moi, lorsque j'écri- 
rai le Règne de Louit le Di$iré. L'esprit philosophique a trop 
retranché aujourd'hui de ces détails qui font le charme des vies 
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de Platarque et qu'il n'est pas impossible, avec ud peu d'art, de 
faire entrer dans l'ensemble du tableau. Vous savez. Sire, l'his- 
toire de France comme on sait celle de sa &mille. Mon ouvrage 
serait plus digne de Votre Majesté, si elle permettait quelquefois 
de l'entretenir de mes recherches et de m'éclairer de ses lumières. 
Je suis avec le plus profond respect. 
Sire 

De Votre Majesté 
Le très humble, très obéissant, 
très dévoué et très fidèle serviteur 
et sujet 

Chateaubriand. ' 



^5* [i" octobre 1822.1 

A ta dachease de Onras. 

7 heures, mardi. 
J'allais vous écrire. J'ai trouvé en rentrant chez moi un billet 
de Villèle qui me disait de passer cfaet lui. 11 m'a appris que les 
Rois seraient le 15 à Vérone, que Mathieu écrivait qu'il (allait me 
taire partir et qu'enfin je devais me préparer. Je pars donc 
samedi. Je porte les instructions et les pleins pouvoirs. Le duc 
de Wellington va k Vérone, et par conséquent Mathieu y va 
aussi. Il n'y passera que huit à dix jours et m'y laissera. Ainsi 
tout est pour le mieux. Vîtlète était fort gai ; je l'ai conduit dans 
ma voiture chez le garde des sceaux. A demain.'' 



1. D'après lacopîe conaerrée par H** de Duras. — Archives d'Ussé. 
S. Pailbèa Lm duchette dt Dant, p. 217. — Collalionaé sur l'origioal 
lalo^phe. — Archives de Chastellux, 
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i39^ 7 octobre [1822]. 

A la dnchesse de Duras. 

Dijon, lundi matin, 7 octobre. 
Me voilà passant b Dijon, demain ft Genève, jeudi soir ou ven- 
dredi matin à Milan. Je vais vite et reviendrai encore plus vite. 
Le ciel y est trop beau et les souvenirs trop comme Olivier pour 
la politique. Je vous écrirai de Genève. ' 



839" 8 octobre [1822J. 

A la dacheue de Duras. 

Genève, mardi soir, 8 octobre. 

Je suis venu ici sans m'arréter. Je tombe de sommeil et de 

fatigue. Je vais me coucher pour partir demain à quatre heures. 

Je ne sais ce que je vous dis. Je tiens ma parole et voilà tout ce 

que je puis. Je serai dimanche à Milan et je vous écrirai. A vous !^ 



S41* 12 octobre 1822. 

A la duchesse de Duras. 

Milan, samedi matin, 12 octobre 1822. 
J'ai vu le Simplon, les îles Borromées, l'enfer et le ciel, et 
tout cela m'a été à peu près indifféreot. Pourtant les arbres 



1. Fiilhèa La dachene de Dura», p. 217. — CoUattonné sur rariginal 
auk^raphe. — Archivea de Chaatellux. 

2. Pailhèa La daehttit de Durât, p. 2i7. — Cotlalionné sur l'original 
autographe. — Archives de ChaatelluXi 
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qui ont toutes leurs feuilles, cette belle lumière, ce beau soleil, 
m'ont fait souvenir du temps où l'Italie était quelque chose pour 
moi. Je vous en apporterai la preuve.' On dit ici que le Congrès 
sera de courte durée ; tant mieux : mais en attendant, toute la 
terre sera & Vérone, et nous y serons suivis. Boissj, mon attaché, 
m'a arrêté la moitié d'un palais ^ à très bon marché, pour moi, 
votre ^udre et un autre secrétaire, et ce bon marché est 4.000 
francs par mois. Il y a des palais loués l.ï.OOO ! Dieu sait quelle 
besogne nous ferons pour notre aident ! Je couche ici et pars 
demain pour Vérone. J'y arriverai tout juste avec les ministres, 
et vingt-quatre heures avant les Empereurs. Je vous écrirai de 
Vérone. J'ai trouvé ici la comtesse Tolstoy et Humboldt. J'ai 
voyagé entre le roi de Prusse qui me précédait, et ses (ils qui me 
suivaient. '■' 



84?' 13 octobre Ï822. 

A la duchesse de Duras, 

Vérone, ce niiinli, 1.^ octobre 1822. 
Je suis arnvé hier; j'ai trouvé ma maison toute montée et 
votre gendre établi chez moi : j'ai été dans la joie. Nous avons 
dtné ensemble et causé politique toute la soirée, au coin du feu, 
dans notre palais. On ne peut être plus raisonnable et mieux 
voir que lui. La plupart des ministres sont arrivés ; les Rois et 
les Empereurs arrivent aujourd'hui. Le Congrès, à ce qu'il parait, 
sera fort court, et j'espère vous revoir dans six semaines. Hya- 
cinthe se porte tout à fait bien. Il n'a été souffrant qu'un ou 
deux jours, et aucune rechute n'est à craindre. Mathieu n'est pas 

1. Alluilon i la pièce de vers £.«« Alpet ou CUalie. 
Z. Catt Lorttiii. 

3. Pailhès £.a duckeue de Dura», p. 2111. — Collationoé sur l'original 
autographe. — Archives de Chiistellux. 

CorrtMpondtnet dt ChtUtahriand. T. [il. 3t 
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ici ; il arrive aujourd'hui. Il m'a écrit quatre lettres fort amicales. 
Je n'ai encore vu personne que le comte de Bernstorff et mes bons 
amis Les Prussiens. J'irai faire ma visite ce matin au prince Met- 
temich. Écrivez-moi. 

L'empereur Alexandre, si on en croit le bruit public, paraît 
avoir renoncé è son vovsge d'Italie. * 



843* 18 octobre 1822. 

A la dacheBse de Doras. 

Vérone, le 18 octobre 1822. 
Je vous ai écrit en arrivant ici. Je n'ai rien à vous dire de nou- 
veau. J'ai dtné hier chez le prince Mettemich. Je dois voir 
demain les Empereurs et les Rois. On dit toujours que dans un 
mois tout sera fîni. Chacun est pressé de s'en aller. Mathieu 
parle de nous quitter dans huit ou dix jours, mais je pense qu'il 
restera jusqu'à la fin du Congrès. On s'ennuie beaucoup ici. Votre 
gendre est ma seule consolation, et vous ne sauriez croire com- 
bien je suis heureux de l'avoir chez moi. 11 court, il m'apporte 
des nouvelles, il voit tout le monde et est parfaitement estimé 
et accueilli. Ce qui m'afflige, c'est que l'Italie ne me fait rien. Je 
ne suis plus qu'un vieux voyageur qui ai besoin de mon gîte et 
puis de ma fosse. Quand on a flge de Congrès, tout est fini. C'est 
un courrier anglais qui part ce matin, qui vous porte ce petit mot. 
Je ne sais rien de Paria : jugez si j'ai envie de recevoir de vos 
nouvelles. ■ 



1. Pailhès La duchette de Dura», p. 3t8. ^ Collaltonné sur l'original 
autographe. — Archivée de ChsttleDux. 

2. Pailhès La dueheue de Durât, p. 218-9, — Collationné aur l'origiDat 
autographe. — Archives de Chastellux. 
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SiS^ 20 octobre 1822. 

A la duchesse de Doras. 

Vérone, 20 octobre 1822. 

J'ai reçu vos deux lettres, l'une du douze et l'autre du quinze. 
Comme j'écris par ta poste, je ne puis vous dire qu'un mot, réser- 
vant les détails pour le courrier que nous enverrons ces jours-ci. 
Voua aurez la lettre à mon beau-frère. Je vous ai mandé mille 
éloges de votre {fendre, et je vous les répète. Ne grognez pas de 
œs quatre lignes, c'est tout ce que je puis faire aujourd'hui. 

Hyacinthe, qui allait ft merveille, a tant fait d'imprudences 
qu'il a pris un rhume ; mais c'est peu de chose, pourvu qu'il se 



844^ 25 octobre 1822. 

k la duchesse de Doras. 

Vérone, ce 23 octobre 1822. 
J'ai reçu toutes vos lettres en j comprenant celle du 18, qui 
m'est arrivée hier. Nous savions la défaite des Royalistes, mais 
nous n'y croyions pas, du moins pour le moment, car du reste 
nous comptons peu sur le succès. J'aî vu tous les Rois, princes 
et princesses. L'empereur d'Autriche est excellent, et l'empereur 
de Russie, comme de coutume, généreux, noble et admirable 
pour nous. 11 m'a parlé hier de la France avec une élévation de 
sentiments, une délicatesse qui me mettaient les larmes aux yeux. 
Tout ce que je puis vous dire, c'est que notre position est bonne, 
que nous n'avons rien à craindre de qui que ce soit au monde, et 
que tout me fait espérer que nous sortirons de ce Congrès avec 
honneur pour nous, et sûreté pour notre pays. 

1. Pailhè* L* duchew de Durât, p. 219. — ColUtioDoé sur l'original 
autographe. — Archivée de Chastellui. 
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Je ne puis vous dire si je plais à ces Rois et à leurs ministres. 
On ne sait jamais ce que les autres pensent de vous. Je suis 
arrivé ici sans soutien. Tout était armé contre moi. J'ai vu des 
^ns qui me souriaient et qui auraient voulu m'élouffer. On avait 
évidemment travaillé à faire naître contre moi des préventions 
de toutes les sortes. Je me suis contenté d'être poli, de me pro- 
mener au soleil, de peu parler, de répondre quand on m'a inter- 
ro{^, ne recherchant ni ne fuyant personne. J'ai eu des conver- 
sations sérieuses avec le prince Mettemich, M. Gentz, le comte 
de BernstorfF, M. de Nesselrode, et même Pozzo. 

« Je suis bien aise, m'a dit l'empereur de Russie, que vous, 
« particulièrement, soyiet venu ici. On gagne à se voir mutuelte- 
« ment. Vous connaîtrez par vous-mime ce que c'est que r.4/- 
« liance. Bien des gens la calomnient ; et vous pourrez dire 
« qu'elle est fondée sur les motifs les plus désintéressés et les 
« plus purs. » 

Ce Congrès sera pour moi une rude épreuve, et le chef-d'œuvre 
de ma conduite politique serait d'y avoir détruit tout ce que la 
haine et l'envie ont amassé contre moi de calomnies depuis huit 
ans. Je ne m'en flatte pas, mais j'aurai déjà beaucoup gagné si 
j'ai forcé l'inimitié à l'estime et si les intrigues viennent échouer 
contre mon peu de savoir-faire et ma droiture naturelle. 

M. de Montmorency partira vraisemblablement dans huit ou 
dix jours, lorsque l'on commencera à parler des affaires d'Italie. 
Je ne tarderai guère à le suivre, car le Congrès ne peut guère 
s'étendre au delà du mois de novembre. La bonne comtesse Tols- 
toï est arrivée hier et elle me sera d'un grand secours : au moins, 
je ne serai pas seul. Nous avons ici la Vice-Reine d'Italie (la 
princesse de Carignan) qui est une des plus charmantes et en 
même temps une des plus belles femmes que j'aie jamais vues. 

Je suis toujours charmé de votre gendre. Voilà la lettre pour 
mon beau-frère. Hyacinthe n'est pas bien ; mais c'est sa faute.* 

1. Pailhès La dachette de Durât, p. 219-20. — Collationaé sur l'origi&al 
autogpraphe. — Archives de Chasiellux. 
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S45' 29 octobre 1822. 

A la dochease de DaraB. 

Vérone, ce 29 octobre 1 822. 

J'ai reçu votre lettre du 21. Vous aurez reçu ma lettre de Milan 
le 22 ou le 23, et mes lettres de Vérone successivement. J'ai 
remis à Humboldt, qui arrive de Vienne avec son Roi, vos deux 
lettres. Je vous remercie de votre exactitude à m'ëcrire. Vous 
devez être contente de ta mienne. Je ne puis vous mander ce qui 
se passe ici, car je n'en sais rien. Il n'y a point de conrérences 
générales, et je crois qu'il n'y [en] aura point. M. de Montmorency 
finira à lui tout seul l'affaire d'Espagne, après quoi il s'en ira, et 
ce qui restera h traiter sera si étranger à la France qu'on aura 
raison de nous laisser dans le loisir dont nous jouissons. Le jour, 
on se promène par le plus beau soleil du monde, le soir, on se réu- 
nit chez ta comtesse Liéven. Le prince Metternich fait les frais 
de la conversation générale avec beaucoup de grâce : on se 
couche, on dort, on se lève et on recommence. Je regrette l'ar- 
gent du Roi que je mange ici bien inutilement pour son service, 
et M. te Premier, dont au reste je ne me séparerai jamais, ferait 
bien de m'autoriser à revenir. 

Je suis toujours charmé de votre gendre. Nous attendons le 
jeune Delalot en courrier demain ou après-demain ; quand il sera 
arrivé et qu'il m'aura apporté une lettre de vous, j'irai faire une 
course à Mantoue, k cause de Virgile. J'ai toujours oublié de 
vous parler de la mort de Canova. Le Pape a pensé mourir et 
n'est pas bien encore. Le roi de Prusse, qui revient de Venise, 
part pour Rome mardi, 5 novembre. L'empereur de Russie est le 
plus généreux, le plus chevaleresque prince du monde. La bonne 
comtesse Tolsto! est ici. Alexandre est venu la voir, seul, k pied, 
et a passé deux heures avec elle. Elle doit repartir pour Paris 
dans dix à douze jours. Voîtfc un t>on bulletin, vous devez être satis- 
faite. Hyacinthe est tantôt bien, tantôt mal ; on ne sait ce qu'il 
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a ; et les médecins soat si mauvais, qu'il ne faut rien espérer 
d'eux, mais tout de la nature. < 



&4^ 31 octobre 1822. 

A la duclieBBe de Doras. 

Vérone, jeudi soir, 31 octobre 1822. 

J'ai reçu votre lettre du 23. Je vous ai écrit le29 par un cour- 
rier anglais. Depuis ma lettre, les choses ont un peu changé. II 
y a ce soir même une première séance du Congrès à laquelle 
j'assisterai. II y sera question de l'EIspagne. Nous avons déjà 
des notes des liants alliés très favorables fa la France. Le prince 
Meltemich m'a fait dire d'un autre côté qu'il désirait avoir une 
conversation particulière avec moi. Quand M. de Montmorency 
sera parti, et il doit partir dans huit jours, il est probable que les 
afiaires se rapprocheront de moi. Je vois des symptômes de chan- 
gement. On commence k avoir moins peur de ma réputation, et 
les préventions, si longtemps entretenues par mes amù, peu & 
peu se dissipent. Au reste, le Congrès très certainement finira 
dans le mois prochain, à moins de quelque événement du côté 
de l'Espagne. 

Je vous quitte pour écrire une longue lettre à Villèle et j'ai fa 
peine le temps, car il faut que je m'habille ensuite pour la séance 
du Congrès. Je suis toujours charmé de Henry ; je crains pour 
Hyacinthe. Le duc de Fitz-James m'a envoyé son fîU qui m'est 
tombé ici hier au soir avec Delalot. Ce sont deux francs étourdis ; 
ils s'ennuiront ici fa mourir. Je vais les envoyer voir Venise. 
Votre histoire de l'Inlirmerie est très amusante. ^ 



1. Pailhès La ducheue de Durai, p. 220-1. — CoUatioDué sur l'original 
autographe. — Archives de Chastellut. 

2. Pailhès La dachttte de Dura*, p. 222. — Collationaé sur l'origiDal 
autographe. — Archires de Chastellux. 
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349* S novembre 1822. 

A la duchesse de Doras. 

Vérone, ce 5 novembre 1822; 
Ab ! si vous ne régnez, vouu vous plaignei toujours ! 

VouB régnez pourtant, et cela ne vous empécbe pas de vous 
plaindre : voilà vos jugements : Je n'ai pas reçu an seul 'mot de 
M"* l^écamier] ; quant à cette pauvre femme qui était à l'Infir- 
merie, vous ignorez que la supérieure est sa cousine : vous 
devriez mourir de honte. L'aventure de B. ' ne me frappe pas 
autant que vous : il va s'en aller en Provence, il reviendra, et 
l'empire de l'habitude est bien puissant. Ce sera du moins une 
crainte de tous les jours pour Villète. 

Ici nous nous ennuyons à mourir. Nous ne ferons pas grand 
chose. Je crois que M. de Montmorency pourra partir à la fin de 
la semaine. La principale affaire sera terminée. Le roi de Prusse 
et Humboldt sont partis cette nuit pour Rome. Aujourd'hui l'em- 
pereur d'Autriche donne un bal pour la fête de l'Impératrice. 
Cette princesse est très distinguée par son esprit et ses connais- 
sances. 

Voulez-vous savoir ma vie ? Je me lève à 7 heures et demie, 
je déjeune à 8 et demie avec Hyacinthe ; à 10 je m'habille. 
Mathieu m'envoie chercher, ou je vais chez lui parler des aOaires ; 
à midi je rends ou je fais quelques visites ; à trois heures, je 
vais me promener seul ; à cinq, je dine avec mes jeunes gens ; 
àneuf.jeme couche, s'il n'y a pas congrès chez M. de Mettter- 
nich. On ne voit ni princes, ni Empereurs. Chacun vit k part de 
son côté. Le roi de Naples, à qui j'ai eu l'honneur de faire ma 

1. BIacas[?]. 
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cour avant-hier, m'a raconté la dernière éruption du Vésuve. 
C'est la plus belle qu'il ait jamais vue. Toute la campagne était 
éclairée jusqu'à Gaête. Encore passe : c'est quelque chose qu'un 
volcan. Je compte toujours être à Paris vers le milieu du mois 
prochain. Je passerai par Gènes que je ne connais pas, et, après 
cela, je renonce à tout Toyag;e. J'en ai assez. * 



85(h 7 novembre [1822]. 

A la dacliesse de Duras. 

Vérone, ce 7 novembre. 
On fait partir subitement un courrier sans m'en avertir ; on 
vient me dire que les chevaux sont déjà mis à la voiture. Je ne 
puis que vous dire que j'ai reçu hier par le courrier autrichien 
votre lettre du 31 octobre. Je trouverai moyen de faire con- 
naître à Alexandre les belles choses que vous me dites de lui. Il 
faut finir. ' 



850^ Il novembre 1822. 

k la duchesse de Doras. 

Vérone, ce 11 novembre 1822. 

Je vous écrirai demain une très longue lettre par le courrier 
français que nous expédierons avec des dépêches. Aujourd'hui je 
ne vous expédie qu'un petit mot par le courrier anglais qui m'a 
apporté hier votre lettre du 4. 

Tous vos ragots sur M"" M[athieu de Montmorency] sont vrais, 

1. Pailhès La ducheise dt Durit, p. 222-3. — Collationné sur l'original 
«utographe. — Archives de Chastellux. 

2. Pailhès La ducheste </« Dara», p. 223. — Cottationaé sur l'original 
autographe. Archives de Chaalellui. 
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mais à moitié. Elle n'est venue qu'à Chambéry, où nous lui avons 
envoyé ud courrier pour lui apprendre que le départ de son mari 
était différé. Mathieu ne quittera Vérone que le 18, et il est pro* 
bable que le Congrès sera clos quinze jours après. Je compte 
donc être à Paris du 10 au 15 de décembre. Je vous parlerai à 
fond du Congrès dans ma grande lettre qui partira demain et 
qui vous arrivera peut-être aussitôt que œ billet. Reconnaissez- 
moi donc au moins la vertu de l'exactitude. 

Hyacinthe est malade de toutes sortes de maux. Mais j'espère 
qu'il se guérira lui-même sans avoir recours aux médecins qui le 
tueraient peut-être ; tant ib s'entendent peu sur le remède ft lui 
donner. 

Henri se porte toujours bien. Nous avons tous été souffrants 
d'un mal peu agréable pour un Congrès. Nous sommes tous gué- 
ris : on attribue cela à t'eau du pays . Jugez toutes tes plaisan- 
teries que feront sur nous les libéraux. 

I Le courrier anglais qui devait vous porter cette lettre n'est 
pas parti. Vous n'y gagneriez rien, et vous aurez tout à la fois.* 



S5S' 13 novembre [1822]. 

A la duchesse de Dnraa. 

Vérone, ce mercredi soir 13 novembre. 
Un courrier de Rothschild qui part ce soir vous portera ces 
deux mots pour vous dire que Flavigny, arrivé ce matin, m'a 
apporté votre lettre. Je vous ai écrit hier par un courrier français 
une énorme lettre. Vous serez contente de moi. Pour Hyacinthe, 
il est très mal, et moi, je suis d'avis à présent qu'il faut le gué- 



i, PoBt-scriptum , encadré, en tête de la première pa^e. 
2. Pailhè* L> dachtê$e de Durai, p. 323-4. — Collatioané s 
mtographe. — Archives de Chastellui. 
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rir malgré lui, puisqu'il ae veut pas se soigner lui-m£me. J'en 
ai écrit dans ce sens h Viltèle qui s'y intéresse beaucoup, et qui, 
lui-même, voit que ce jeune homme est à moitié fou. Je n'ai 
que le temps juste de vous dire bonsoir et de fermer ce billet J 



I. Pailhès La dacheue de DaraM, p. 223. — Cotlatioané sur l'ori^nat 
autt^raphe. — Archives de Cbastellm. 
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